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JEANNE  DE  NAVARRE,  Reine  de  France  et  de  Navarre, 

GAUCHER  DE  CHATILLON ,  Connétable. 
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MAR1GNI  ,  son  fils. 

JACQUES  DE  MOLAI ,  Grand-Maître  des  Templiers. 

MONTMORENCI. 

LAIGNEVILLE. 

Divers  autres  Templiers. 

Suiti  et  Gardes  du  Roi. 


/  Templiers. 


hc  tbcâtre  représente  une  grande  salle  du  palais  du  Temple.  On. 
y  voit  des  trophées  d'armes  ,  les  tableaux  des  batailles  des  che-^ 
valiers  ,  et  les  statues  de  buit  grands-maîtres . 


(  L'action  se  passe  à  Paris,  en  1307.) 
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LES  TEMPLIERS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


LE  CONNETABLE,  MARIGNI  fils. 


MARIGNI. 

.Le  Monarque  applaudit  à  votre  heureux  succès 
Et  s'apprête  à  venir  lui-même  en  ce  palais  : 
Votre  avis  réglera  l'instant  de  sa  présence j 
Hors  des  murs  de  Paris  le  cortège  s'avance. 

LE  CONNÉTABLE. 

Aucun  des  chevaliers  ne  résiste  et  je  croi 
Que  tous  se  soumettront  aux  volontés  du  Roi. 


io  LES  TEMPLIERS, 

Dès  que  la  nuit  propice  a ,  d'un  voile  plus  sombre , 

Caché  de  nos  guerriers  et  la  marche  et  le  nombre  9 

Nous  avons  investi  ces  murs.  Le  jour  naissant 

A  montré  des  assauts  l'appareil  menaçant  ; 

Les  chevaliers  voulaient  combattre.  A  l'instant  même 

Où  j'annonce  du  Roi  la  volonté  suprême, 

Les  portes  s'ouvrent,  j'entre,  et  surveillés  de  près, 

Ils  sont  comme  captifs  dans  leur  propre  palais. 

MARIGNI. 

Je  ne  le  tairai  point  devant  le  connétable  : 
Comment  les  Templiers  et  leur  chef  respectable 
Auraient-ils  mérité  leur  destin  rigoureux? 
On  semble  les  proscrire;  on  vous  arme  contre  eux. 
Quoi  !  sans  les  accuser ,  Philippe  les  opprime  ! 
Je  vois  un  châtiment  et  j'ignore  le  crime. 

LE  CONNÉTABLE. 

Ces  braves  chevaliers  qui ,  s'égalant  aux  rois , 
Remplissaient  l'Orient  du  bruit  de  leurs  exploits , 
Qui ,  dans  chaque  royaume  et  surtout  dans  la  France , 
Puissans  de  leur  crédit  et  de  leur  opulence , 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  Ll 

Obtenaient  les  respects  du  peuple  et  de  la  cour , 

Pour  renverser  leur  gloire,  il  a  suffi  d'un  jour! 

Déjà  l'inquisiteur  a  marqué  ses  victimes. 

On  parle  vaguement  de  complots  et  de  crimes. 

Que  je  les  plains  !  Suspects  pour  être  trop  puissans , 

Comment  aux  yeux  du  roi  seraient-ils  innocens? 

Facile  à  s'alarmer,  quelquefois  il  pardonne 

Les  complots  qu'il  connaît,  jamais  ceux  qu'il  soupçonne. 

Pour  nous,  guerriers  soumis  et  fidèles  sujets, 

Ne  nous  permettons  pas  de  juger  ses  projets  : 

Marigni!  nous  devons  notre  exemple  à  la  France, 

Notre  premier  devoir  est  dans  l'obéissance. 

Obéissons.  Alors  il  nous  sera  permis 

De  parler  en  faveur  de  nos  dignes  amis  : 

J'espère  auprès  du  roi  trouver  l'instant  propice 

D'intercéder  pour  eux,  d'implorer  sa  justice. 

Retournez  donc  vers  lui  ;  vous  désiriez  savoir 

Si  ces  lieux  sont  déjà  prêts  à  le  recevoir; 

Qu'il  vienne.  Le  moment  sans  doute  est  favorable. 

Et  moi,  j'attends  ici  ce  guerrier  vénérable, 

Ce  chef  des  Templiers  que  j'admire  à  la  fois 

Régnant  parmi  les  siens  et  servant  sous  les  rois , 


19  1ES  TEMPLIERS, 

Le  grand-maître;  il  m'est  cher.  J'estime  sa  vaillance;. 
Qu'il  se  dise  innocent,  je  prendrai  sa  défense. 

MAR1GKL 

i 

Ponr  sa  noble  franchise  et  pour  sa  loyauté , 

Même  des  Musulmans ,  il  était  respecté  : 

S'il  se  dit  innocent ,  certes ,  on  peut  l'en  croire  : 

«^interrogeai  les  lieux  qui  racontent  sa  gloire, 

Quand,  privé  de  l'hymen  promis  à  mon  amour, 

Honteux  de  reparaître  aux  regards  de  la  cour , 

ïl  fallut  m'éloigner  d'une  amante  chérie, 

Sur  les  bords  du  Jourdain ,  aux  champs  de  la  Syrie, 

Je  courus  partager  les  glorieux  exploits 

Des  guerriers  que  guidait  l'étendard  de  la  CfoÏx. 

D'autres  soins  loin  de  nous  retenaient  le  grand-maître  ; 

Mais  d'illustres  récits  me  le  faisaient  connaître. 

Calme  dans  les  revers ,  calme  dans  les  succès , 

Du  sentier  de  l'honneur  ne  s'écartant  jamais  , 

Au  chevalier  chrétien  et  même  à  l'infidèle 

Des  plus  nobles  vertus  il  ofifrait  le  modèle  : 

Tons  citaient  sa  valeur,  tous  comptaient  sur  sa  foi. 

Il  paraît.  Je  vous  quitte  et  vais  auprès  du  roi. 


ACTE  I,  SCENE  H.  i3 


SCENE  II 

LE  GRAND-MAITRE,  LE  CONNÉTABLE. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Quoi  !  c'est  vous ,  Châtillon  !  Quand  tout  me  semble  à  craindre , 
Ami ,  je  vous  revois  !  je  cesse  de  me  plaindre. 

LE  CONNÉTABLE. 

Cher  Molai!  j'ai  rempli  mon  sévère  devoir  j 
Et  maintenant  je  cède  au  besoin  de  vous  voir. 
O  respectable  ami!  je  vous  connais  sincère  : 
Dites-moi,  n'avez-vous  nul  reproche  à  vous  faire? 
Que  le  guerrier  français ,  le  chevalier  chrétien 
Me  réponde. 

LE  GRAND-MAITRE. 

« 

'  Mon  cœur  ne  se  reproche  rien. 

Le  roi  nous  persécute  ;  et  pourquoi?  je  l'ignore. 

J'en  cherchais  le  prétexte  et  je  le  cherche  encore. 
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Quand  je  quittai  la  cour  du  monarque  français , 
J'emportai  son  estime  et  ses  nobles  bienfaits  : 
A.u  nom  des  rois  chrétiens ,  il  promit  qu'une  armée 
Viendrait  nous  seconder,  pour  sauver  Pldumée. 
Je  revis  le  Jourdain ,  et  l'étendard  sacré 
Au-delà  de  ses  bords  bientôt  fut  arboré  : 
Nous  reprîmes  Sion.  Je  baignai  de  mes  larmes 
Les  degrés  de  l'autel  que  délivraient  nos  armes. 
Si  nous  eussions  des  rois  obtenu  le  secours, 
Le  temple  était  alors  reconquis  pour  toujours; 
Mais  aucun  ne  s'arma  pour  la  cause  commune  ; 
Trahis  dans  notre  espoir,  trahis  par  la  fortune, 
Il  fallut  de  Sion  délaisser  les  remparts. 
Le  pontife  romain  me  rappelait.  Je  pars. 
Soixante  chevaliers  m'accompagnent  en  France. 
J'apprends  qu'on  nous  dénonce ,  et  j'offre  ma  défense. 
On  ne  m'écoute  pas.  Ne  m'a-t-on  rappelé 
Que  pour  être  trahi ,  que  pour  être  immolé? 
J'ai  fait  de  l'infortune  un  long  apprentissage; 
D'un  guerrier,  d'un  chrétien,  je  me  sens  le  couraye 
S'il  faut  braver  la  mort  et  s'il  faut  la  souffrir , 
Quarante  ans  de  périls  m'ont  appris  à  mourir. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  ^ 

LE  CONNÉTABLE. 

Vous  avez  des  amis  dont  le  généreux  zèle 
Ne  redoutera  point  de  se  montrer  fidèle  : 
La  reine  hautement  se  déclare  pour  vous. 
Espérons. 

LE  GRAND-MAITRE. 
Mais  le  roi  qu'exige- t-il  de  nous? 
LE  CONNÉTABLE. 
Je  crois  que  le  ministre  est  chargé  d'un  message 

LE  GRAND-MAITRE, 

Dès  long-temps  il  nous  hait,  souvent  il  nous  outrage; 
C'est  lui  que  j'aperçois. 

SCENE  III 

les  mêmes,  LE  MINISTRE, 
LE  MINISTRE, 

•Te  viens  en  cet  instant 
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Remplir  anprès  de  vous  un  message  important  : 
Déjà  de  YOtre  sort  vous  vous  doutez  peut-être? 

LE  GR'AND-MAITRE. 
Je  l'attends  sans  effroi. 

LE  MINISTRE. 

Vous  n'êtes  plus  grand-maître. 

LE  GRAND-MAITRE. 
Qui  l'a  jugé? 

LE  MINISTRE. 

Le  roi. 

LE  GRAND -MAITRE. 
Mais  l'Ordre  entier... 

LE  MINISTRE. 

N'est  plus, 
LE  GRAND- MAITRE. 
Croirai-je?. .. 

LE  MINISTRE. 


Épargnez- vous  des  regrets  superflus. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  1? 

Soumettez- vous  au  prince  :  il  l'espère,  il  l'ordonne. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Mais  en  a-t-il  le  droit?  quel  titre  le  lui  donne? 
Mes  chevaliers  et  moi ,  quand  nous  avons  juré 
D'assurer  la  victoire  à  l'étendard  sacré, 
De  vouer  notre  vie  et  notre  saint  exemple 
A  conquérir,  défendre  et  protéger  le  temple, 
Avons-nous  à  des  rois  soumis  notre  serment? 
Non,  Dieu  présida  seul  à  cet  engagement. 
Le  roi  l'ignore-t-il?  Et  doit-on  l'en  instruire? 
Le  seul  pouvoir  qui  crée  a  le  droit  de  détruire. 
Un  concile  autrefois  nous  avait  établis; 
Un  concile  aujourd'hui  nous  a-t-il  abolis? 
Ce  droit  que  l'on  exerce  au  nom  du  diadème, 
Nous  le  contesterions  à  la  thiare  même  ; 
Mais  le  roi  m'entendra,  je  vais  auprès  de  lui, 
Bientôt. . . 

LE  MINISTRE. 

Avec  la  cour  il  arrive  aujourd'hui; 
C'est  ici  seulement  qu'il  daigne  vous  entendre. 
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LE  GRAND-MAITRE. 
Non,  je  cours  le  chercher. 

LE  MINISTRE. 

Je  dois  vous  le  défendre, 

LE  GRAND-MAITRE. 
Comment  ! 

LE  MINISTRE. 

Nul  chevalier  ne  sort  de  ce  palais. 

LE  GRAND-MAITRE. 

C'est  vous  qui  l'annoncez? 

LE  MINISTRE. 

J'ai  des  ordres  exprès  : 
Ils  s'exécuteront,  et  votre  résistance 
Serait  aux  yeux  du  prince  une  nouvelle  offense. 

LE  GRAND -MAITEE. 

Le  monarque  trompé  nous  peut  sacrifier  j 
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Mais  crue  ses  serviteurs  se  gardent  d'oublier 

Qu'en  ce  palais  encore  ils  parlent  au  grand-maître  . 

Que  je  le  suis  toujours  et  saurai  toujours  l'être. 

LE  MINISTRE. 
De  résister  au  roi  prévoyez  le  danger. 

LE  GRAND -MAITRE. 
Portez-lui  ma  réponse,  au  lieu  de  la  juger. 

Il  se  retire.  Le  Connétable  lui  serre  la  main. 

SCENE  IV. 


LE  CONNETABLE,  LE  MINISTRE. 


LE  CONNETABLE. 

La  haine  les  accuse  ;  ils  ne  sont  pas  coupables 
Dénoncer,  immoler  ces  guerriers  respectables, 
C'est  tromper  le  monarque  et  c'est  trahir  l'Etat. 

LE  MINISTRE. 

Vos  avis  prévaudront  dans  un  jour  de  combat 


ao  LES  TEMPLIERS, 

Elevé  dans  les  camps ,  un  guerrier  magnanime 
Refuse  noblement  de  soupçonner  le  crime. 

LE  CONNÉTABLE. 
Je  fais  plus  à  présent  que  de  le  soupçonner. 

LE  MESISTRE. 

D'un  semblable  discours  j'ai  droit  de  m'étonner. 

LE  CONNÉTABLE. 

Dans  le  champ'de  l'honneur ,  il  nous  faut  du  courage  ; 
Mais  je  vois  qu'en  ces  lieux  il  en  faut  davantage  : 
Tel  marche  à  l'ennemi,  sans  être  épouvanté, 
Qui  n'ose  dans  les  cours  dire  la  vérité  ; 
Moi,  j'oserai  la  dire. 

LE  MINISTRE. 

Eh  bien!...  Le  roi  s'avance, 
Blâmez  de  ses  projets  la  sévère  prudence j 
Plaignez-vous  à  lui-même. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  ai 

SCENE   V. 

les  mêmes,  LE  ROI,  MARIGNI  fils, 
LE  ROI. 

Annoncez  à  ma  cour 
Que  j'ai  dans  ce  palais  établi  mon  séjour. 
La  reine  suit  mes  pas. .-. 

Au  ministre. 
Parlez-moi  du  grand-maître. 
Se  soumet -il  ? 

LE  MINISTRE. 

Non ,  Sire  :  il  ose  méconnaître 
Et  les  droits  du  pontife  et  vos  augustes  droits. 
Notre  Ordre,  m'a-t-il  dit,  ne  dépend  point  des  rois. 

LE  ROI. 

Aurais-je  dû  m'attendre  à  cette  résistance? 
Sans  doute  vous  jugez  combien  elle  m'offense  : 


a»  LES  TEMrLTERS, 

Tout  accuse  à  la  fois  ces  guerriers  dangereux , 
Et  j'hésitais  pourtant  à  prononcer  contre  eux, 
Marigni.?  votre  fils  revient  de  l'Idumée; 
Il  aura  sagement  jngé  leur  renommée  : 
J'ai  su  qu'à  côté  d'eux  il  avait  combattu. 
Qu'il  parle  :  que  peut -il  attester? 

MARIGNI. 

Leur  vertu, 
Sire,  pardonnez- moi  ce  langage  sincère; 
Je  dis  la  vérité,  je  ne  puis  vous  déplaire, 

LE  MINISTRE,  à  son  fils. 
Ignorez-vous  qu'ils  sont  les  ennemis  du  roi  ? 

LE  ROI. 
Qu'il  parle ,  je  le  veux. 

MARIGNI. 

Vous  l'exigez  de  moi  : 
Je  remplis  un  devoir ,  alors  qu'à  leur  courage, 
A  leur  saint  devoûment  je  rends  un  juste  hommage. 


ACTE  I,  SCENE  V.  a3 

J'admirai  dans  les  camps  ces  braves  chevaliers  : 
Chrétiens  toujours  soumis ,  intrépides  guerriers , 
De  tous  les  malheureux  protecteurs  charitables , 
C'est  aux  seuls  Musulmans  qu'ils  étaient  redoutables. 
Sire!  aux  jours  de  périls,  les  a-t-on  vus  jamais 
Payer  de  leur  honneur  ou  la  vie  ou  la  paix? 
Dans  les  murs  de  Saphad  une  troupe  enfermée , 
Ne  pouvant  plus  combattre  une  nombreuse  armée, 
Se  rend,  et  le  vainqueur,  lâchement  irrité, 
Malgré  le  droit  des  gens ,  jusqu'alors  respecté, 
Veut  que  les  chevaliers  renoncent  à  leur  culte  : 
Mais  il  prodigue  en  vain  la  menace  et  l'insulte  ; 
En  vain  par  les  bourreaux  il  les  fait  outrager  : 
Intrépides  en  cor  dans  çê  nouveau  danger, 
Ils  marchent  à  la  mort  d'un  pas  ferme  et  tranquille  : 
On  les  égorgea  tous;  Sire,  ils  étaient  trois  mille. 
Du  trône  et  de  l'autel  intrépides  soldats , 
Modestes  dans  le  cloître  et  fiers  dans  les  combats, 
S'ils  ne  peuvent  toujours  obtenir  la  victoire, 
Ils  obtiennent  du  moins  la  véritable  gloire 
Que  leur  zèle  poursuit  en  tout  temps ,  en  tout  lieu  : 
Us  meurent  pour  leur  roi,  leur  patrie  et  leur  Dieu. 
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Voilà  de  quels  exploits  leur  courage  s'honore  ; 
Voilà  ce  qu'ils  ont  fait ,  ce  qu'ils  feraient  encore. 

LE  ROI. 

Depuis  qu'au  Musulman  leur  défaite  a  livré 
Et  Solyme  et  le  temple  et  le  tombeau  sacré , 
J'ai  voulu ,  de  leur  Ordre  attaquant  la  puissance , 
Rattacher  ces  guerriers  aux  destins  de  la  France  ; 
J'avais ,  dans  mes  desseins ,  contamment  préparé 
L'heureux  moyen  d'atteindre  à  ce  but  désiré. 

Quelques  faits  éclatans  ont  illustré  mon  règne  : 
Il  faut  que  l'étranger  me  respecte  ou  me  craigne; 
Le  Français  me  chérit ,  depuis  qu'en  nos  Etats 
Où  délibéraient  seuls  les»  grands  ei  les  prélats, 

Le  premier,  j'ai  du  peuple  introduit  le  suffrage. 

Mon  peuple  dans  nos  lois  révère  son  ouvrage. 

Le  pontife  romain,  fier  de  quelques  succès, 

Ne  voyait  dans  les  rois  que  ses  premiers  sujets  : 

Des  lois  de  mon  royaume  il  se  disait  l'arbitre. 

J'ai  bravé  son  audace,  en  respectant  son  titre; 

Et,  de  ce  prêtre  alticr  réprimant  les  vains  droits. 

J'aurai  de  sa  tutelle  affranchi  tous  les  rois. 
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Les  exploits  d'Edouard  bravent-ils  ma  puissance? 
Il  expie  aussitôt  sa  superbe  imprudence. 
Justement  effrayé  de  mes  hardis  projets , 
En  vassal  de  ma  gloire ,  il  accepte  la  paix. 
Si  les  Flamands  d'abord  vainquirent  notre  armée, 
J'ai  fait  de  leur  succès  taire  la  renommée  ; 
Moi-même,  combattant  dans  les  plaines  de  Mons, 
J'ai  du  jour  de  Courtrai  réparé  les  affronts  : 
Jusqu'au  pied  des  autels  consacrant  ma  victoire , 
Un  monument  pieux  en  garde  la  mémoire , 
Et  mes  travaux  peut-être  ont  déjà  mérité 
D'obtenir  un  regard  de  la  postérité. 
Mais,  quand  j'affermissais  les  destins  de  la  France, 
J'ai  senti  que  ma  gloire  et  surtout  ma  prudence 
Commandaient  d'abolir  un  Ordre  redouté 
Dont  l'orgueil  menaçait  ma  propre  autorité. 
Qu'espérer  de  guerriers  qui ,  dans  cet  instant  même , 
Opposent  leurs  vains  droits  aux  droits  du  diadème? 
Ils  offensent  mon  titre,  ils  bravent  mon  courroux! 
Il  faut  prendre  un  parti  :  que  me  proposez-vous  ? 
Pensez  que  le  monarque  aujourd'hui  vous  confie 
Les  intérêts  du  trône  et  ceux  de  la  patrie. 
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LE  MINISTRE. 

Sire,  n'hésitez  point.  A  la  rigueur  des  lois 

Livrez  ces  ennemis  de  l'Eglise  et  des  Rois. 

Les  Templiers,  jadis  dans  les  champs  d'Idumée, 

Acquirent  justement  leur  noble  renommée  : 

Avec  zèle  long-temps  ils  avaient  combattu  ; 

Leur  pauvreté  modeste  assurait  leur  vertu. 

Mais ,  quand  de  toutes  parts  les  dons  et  les  largesses 

Eurent  mis  dans  leurs  mains  d'imprudentes  richesses , 

Avides  d'en  jouir  et  de  les  augmenter, 

Aux  droits  les  plus  sacrés  on  les  vit  attenter. 

L'ambition  suivit  de  près  les  injustices  ; 

A  l'attrait  des  plaisirs  succédèrent  les  vices. 

Bientôt  des  Musulmans  leur  orgueil  eut  appris 

A  jeter  sur  la  foi  le  doute  et  le  mépris. 

Enfin  tel  est  leur  crime  :  une  croyance  impie 

A  remplacé  les  lois  de  la  chevalerie. 

Je  ne  m'en  cache  pas  :  long-temps  j'ai  refusé 

De  croire  aux  vils  forfaits  dont  l'Ordre  est  accusé; 

Et  je  frémis  encor  d'arrêter  ma  pensée 

Sur  cette  impiété  qui  vous  est  dénoncée. 
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Ce  signe  révéré  des  chrétiens ,  cette  croix 
Qui  brille  sur  l'autel  et  sur  le  front  des  rois , 
Il  faut ,  pour  être  admis ,  qu'un  chevalier  l'outrage, 
Et  blasphème  le  Dieu  dont  elle  offre  l'image. 
Dois-je  vous  dire  encor  quel  juste  châtiment 
Mérite  de  leurs  mœurs  l'affreux  dérèglement? 
Dois-je  de  tant  d'excès  faire  un  tableau  sincère? 
Même  en  les  punissant ,  il  convient  de  les  taire. 
Sire,  excusez  mon  fds.  A-t-il  connu  de  près 
Ces  guerriers,  leurs  statuts  et  leurs  rites  secrets? 

LE  CONNÉTABLE. 

S'il  faut  juger  de  tous  par  leur  chef  respectable, 
Sire,  j'affirmerai  qu'aucun  d'eux  n'est  coupable. 
Le  grand-maître  trahir  son  dieu  !  trahir  son  roi  ! 
Je  vous  réponds  de  lui,  sire ,  comme  de  moi. 
Daignez.... 

LE  ROI. 

Je  suis  surpris,  et  j'ai  raison  de  l'être. 
Pour  la  première  fois  vous  louez  le  grand-maître; 
En  aviez-vous  jamais  parlé  comme  aujourd'hui? 
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LE  CONNÉTABLE. 

Sire,  ses  actions  parlaient  assez  pour  lui. 

Je  sais  qu'en  cet  instant  on  craint  de  le  défendre , 

Et  j'aime  à  le  louer,  quand  il  ne  peut  m'entendre. 

J'admirais  le  grand-maître  au  milieu  des  combats  : 

Sire,  je  l'imitais  et  ne  le  vantais  pas. 

Mais  il  est  accusé,  j'offre  mon  témoignage; 

J'atteste  ses  vertus ,  son  zèle ,  son  courage  : 

Aucun  de  nos  guerriers ,  capitaine  ou  soldat , 

Plus  (pie  lui  ne  chérit  et  le  prince  et  l'Etat. 

Sire ,  au  lieu  de  céder  aux  clameurs  de  l'envie , 

Rendons  cet  Ordre  utile  au  trône ,  à  la  patrie. 

Vainqueurs  des  Castillans ,  les  nombreux  Sarrazins 

Menacent  l'Arragon  et  les  pays  voisins  ; 

Et  si  l'Afrique  un  jour  enhardit  leur  vaillance, 

ïl  faudra  nous  armer  pour  délivrer  la  France. 

Dans  les  plaines  de  Tours ,  jadis  Charles-Martel . 

Sauva  de  leurs  fureurs  et  le  trône  et  l'autel. 

De  vaincre  comme  lui  vous  acquerriez  la  gloire; 

Prévenez  le  péril  :  c'est  une  autre  victoire. 

Que  de  l'Ordre  accusé  les  chefs  et  les  soldats 
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Sur  les  bords  du  Jourdain  reportent  les  combats  : 

IN oblement  exilés  pour  la  cause  publique, 

Ils  sauveront  l'Europe,  en  menaçant  l'Afrique. 

Ou  dois- je  vous  soumettre  un  projet  moins  hardi? 

La  mer ,  qui  de  la  France  enrichit  le  midi , 

Du  commerce  d'Europe  et  d'Afrique  et  d'Asie 

Deviendrait  aisément  l'asile  et  la  patrie. 

Choisissez  donc  une  île,  un  port,  une  cité  : 
Placez-y  ces  guerriers  sous  votre  autorité  : 
Que  sur  les  flots  au  loin  leur  vigilant  courage 
Des  vaisseaux  voyageurs  protège  le  passage; 
Si  de  ces  chevaliers  le  zèle  et  le  succès 
Assurent  le  respect  au  pavillon  français , 
Vous  verrez  de  nos  ports  l'activité  féconde 
Etendre  et  rapprocher  le  commerce  du  monde. 
Sire,  que  l'Ordre  existe  et  vous  serve  à  la  fois. 
Détruire  est  le  talent  du  vulgaire  des  rois  j 
Mais ,  de  tous  les  pouvoirs  établir  l'harmonie , 
Créer  ou  conserver ,  c'est  l'œuvre  du  génie. 

LE  ROI. 

Que  ne  trouvé-je  en  eux  de  fidèles  sujets' 
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J'appellerais  leur  zèle  à  de  pareils  projets; 

Mais  au  lieu  d'obéir ,  ils  donnent  le  scandale 

De  mécodnaître  en  moi  l'autorité  royale. 

Nous  avons  éprouvé  s'ils  sont  ambitieux  : 

Alors  que  dans  Paris  un  peuple  factieux 

De  nos  deniers ,  marqués  d'une  empreinte  nouvelle  > 

Dénonçait  à  grands  cris  l'alliage  infidèle , 

Ces  guerriers ,  disait-on ,  avaient  secrètement 

Préparé  ce  terrible  et  vaste  mouvement. 

Cet  Ordre  est  dangereux.  La  politique  ordonne 

D'immoler  ses  destins  à  la  gloire  du  trône  : 

Long- temps  de  leurs  projets  je  me  suis  méfié; 

Leur  audace  aujourd'hui  m'a  trop  justifié. 

Au  Connétable. 
Du  chef  de  ces  guerriers  ami  prudent  et  sage , 
Je  vous  charge  auprès  d'eux  de  mon  dernier  message  ; 
Qu'ils  apprennent  de  vous  quel  serait  leur  danger, 
Si  j'avais  ou  mes  droits  ou  ma  gloire  à  venger. 
Lorsque  l'inquisiteur  sans  cesse  les  dénonce , 
Lorsque  son  bras  levé  n'attend  que  ma  réponse, 
Cèdent-ils  à  mes  vœux?  Le  silence,  l'oubli 
Couvriront  les  erreurs  de  cet  Ordre  aboli. 
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Mais  si  leur  résistance  offense  encor  le  trône, 
Au  tribunal  sacré  leur  roi  les  abandonne  : 
Je  ne  veux  pas  leur  sang ,  j'espère  l'épargner; 
Mais  il  faut  que  tout  cède  au  devoir  de  régner. 


FIN   DU   PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  MINISTRE,  MARIGNI  fils. 

LE  MINISTRE. 

Des  Templiers  suspects  attestant  l'innocence, 
Tu  t'es  rendu  coupable  au  moins  d'une  imprudence; 
Mais  j'ai  tout  réparc.  Le  roi  n'a  plus  d'espoir 
Q'aucun  des  chevaliers  rentre  dans  son  devoir  : 
Du  tribunal  sacré  les  juges  redoutables 
Arrivent  empressés  de  punir  les  coupables. 
Ecoute.  Dans  mon  fds  le  prince  s'est  flatté 
De  retrouver  mon  zèle  et  ma  fidélité, 
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Et  de  ton  dévoûment  entier ,  prompt  et  sincère , 
La  main  d'Adélaïde  est  le  digne  salaire. 

MARIGNI. 

La  main  d'Adélaïde  ! . 

LE  MINISTRE. 

Oui,  mon  fils;  oui,  j'obtiens 
Cet  hymen ,  digne  objet  de  tes  vœux  et  des  miens. 
Quand  le  roi  différa  cette  haute  alliance, 
Quand  toi-même  irrité  t'exilas  de  la  France , 
Nous  cherchions  les  motifs  apparens  ou  secrets 
D'un  refus  qui  blessait  nos  plus  chers  intérêts  : 
Le  prince  ne  cédait  qu'à  la  haine  importune 
Des  ennemis  puissans  qu'offensait  ma  fortune. 

MARIGNI. 

Qui  sont  ces  ennemis  ? 

LE  MINISTRE. 

Ceux  qui  craignaient  le  plua 
Mon  zèle  à  réprimer ,  à  punir  les  abus  : 
Les  Templiers. 
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MÀRIGNI. 

Comment! 

LE  MINISTRE. 

J'ai  la  preuve  certaine 
Que  tu  fus ,  ô  mon  fils  !  victime  de  leur  haine. 
On  en  sait  les  motifs.  Ce  palais  autrefois 
Gardait  tous  les  trésors  de  l'Etat  et  des  rois  : 
Ministre,  je  mis  fin  à  cette  dépendance 
Honteuse  pour  le  prince  et  funeste  à  la  France. 
Ces  guerriers  résistaient;  leurs  efforts  furent  vains, 
Et  le  trésor  public  échappa  de  leurs  mains. 
Dès  lors  leur  jalousie  active  et  redoutable 
Contre  moi ,  contre  toi  s'est  montrée  implacable  : 
Mais  j'oublie  aujourd'hui  que  je  fus  outragé,- 
Ils  \ orront  ton  bonheur,  je  suis  assez  ven^v. 

MARIGM. 

Mon  bonheur!  Savez-vous 

LE  MINISTRE. 

Oui ,  la  reine  elle-mOuic 
'1  "annoncera  bientôt  sa  volonté  suprême. 
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Elle  te  mande.  Il  faut  l'attendre  en  ce  palais; 
O  mon  fils!  montre-toi  digne  de  ses  bienfaits. 
Je  rentre  dans  Paris.  Des  factieux  peut-être 
Agiteront  le  peuple  en  faveur  du  grand-maître; 
J'y  serai. 


SCENE  IL 

MARIGNIfils,  seul. 

Que  je  plains  ces  guerriers  généreux  ! 
Croit-il  m'associer  à  sa  haine  contre  eux? 
C'est  quand  ils  sont  proscrits  que  mon  hymen  s'apprête! 
Grand  Dieu!  ne  permets  pas  cette  coupable  fête. 
Adélaïde!  ô  ciel!  devais-je  te  revoir? 
Je  n'ai  fait  qu'irriter  mon  affreux  désespoir. 
Tu  goûtes  en  m'aimant  un  bonheur  légitime; 
Mais,  pour  mon  cœur,  hélas!  notre  amour  est  un  crime. 
Ce  funeste  secret  comment  le  révéler? 
La  reine  au  pied  du  trône  a  daigné  m'appeler  : 
Jadis  de  notre  sort  auguste  protectrice, 
Et#des  refus  du  roi  tempérant  finjustice, 
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Elle  nous  consolait.  A  ses  soins  généreux 

J'ai  plus  de  droits  encor,  je  suis  plus  malheureux. 


Mais  on  vient  ;  la  voici. 


SCENE  III. 

LA  REINE,  MARIGNIfils. 

MARIGNI. 

La  reine  permet-elle? 

LA  REINE. 

J'attends  le  roi;  restez.  Guerrier  brave  et  fidèle, 
D'Adélaïde  enfin  soyez  l'heureux  époux  ; 
Son  bonheur  désormais  ne  dépend  que  de  vous. 
Marigni,  j'ai  voulu  vous  l'annoncer  moi-même. 
Lorsque  l'hymen  m'offrit  un  nouveau  diadème, 
Du  sort  de  mes  états  mon  cœur  fut  trop  jaloux 
Pour  les  abandonner  au  sceptre  d'un  époux  : 
On  exigeait  en  vain  qu'une  telle  alliance 
Assenît  la  Navarre  aux  destins  de  la  France; 
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3fe  régnai  par  moi-même,  et  tous  les  Navarrois 

Ont  respecté,  chéri  la  fille  de  leurs  rois. 

Leur  bonheur  fait  le  mien,  et  je  vous  le  confie; 

Conduisez  auprès  d'eux  une  épouse  chérie. 

Gouvernez  en  mon  nom  mes  fidèles  sujets, 

Et  qu'ils  mettent  mon  choix  au  rang  de  mes  bienfaits. 

MARIGNI. 

Reine  illustre  !  la  France  et  la  cour  et  l'armée 
Sont  fières  de  l'éclat  de  votre  renommée  ; 
Les  Français  triomphans,  les  ennemis  vaincus 
Honorent  vos  succès ,  admirent  vos  vertus  ; 
Le  peuple,  dont  vos  soins  adoucissent  la  peine, 
Connaît  à  vos  bienfaits  que  vous  êtes  sa  reine. 
\otre  sexe,  par  vous ,  montre  l'art  de  régner; 
Vous  savez  à  la  fois  combattre  et  gouverner. 
Quel  destin  vous  m'offrez!  Quoi!  du  haut  de  cetroris 
Où  la  gloire  s'assied ,  que  la  pompe  environne, 
Vos  augustes  regards  descendent  jusqu'à  moi  ! 
Disposez  de  mon  zèle  et  comptez  sur  ma  foi. 
Ah  !  que  ne  puis- je,  époux  d'une  amante  fidèle, 
Au  bien  de  vos  sujets  me  vouant  avec  elle, 
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D'un  choix  trop  indulgent  justifier  Fhonneur  ! 
Mais  je  ne  suis  point  né  pour  un  pareil  bonheur. 

LA  REINE. 

Qu'entends-je,  Marigni?  votre  refus  m'étonne. 
Quoi  !  lorsque  mes  bontés  vous  rapprochent  du  trône , 
Lorsque  votre  vertu  servirait  mes  projets  , 
\  uns  dédaignez... 

MARIGNI.. 

O  reine  ! 

LA  REINE. 

Expliquez -vous.. 


MARIGNI. 

LA  REINE. 


Jamais. 


Quel  motif? 


MARIGNI. 
Un  malheur. . . 

LA  REINE. 

Ah  !  parlez ,  je  Tcxigo.. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  39 

MARIGOT. 

Hélas!  si  vous  saviez. . . 

LA  REINE. 

Expliquez-vous,  vous  dis-je. 

MARIGNI. 

Eli  bien!  vous  connaîtrez  mon  désespoir  affreux , 
Vous  me  plaindrez,  mon  sort  sera  moins  malheureux. 
Du  prince  de  Béarn  j'aimai  l'illustre  (ille  * 
Je  fus  aimé,  j'obtins  l'aveu  de  sa  famille  : 
Mais  le  roi  (  ma  douleur  arriva  jusqu'à  vous  ) 
Promit  Adélaïde  aux  vœux  d'un  autre  époux. 
Pouvais-je  être  témoin  d'un  cruel  hymenée 
Qui  devait  à  jamais  la  rendre  infortunée? 
Accablé  de  mon  sort,  plus  accablé  du  sien  , 
Je  vole  en  Orient,  où  l'étendard  chrétien 
Rassemblait  les  guerriers  dont  le  pieux  courage 
Espérait  de  Sion  terminer  l'esclavage. 
Là  ,  contre  la  douleur  qui  consumait  mes  jours , 
La  gloire  et  l'amitié  m'offrent  de  vains  secours. 
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Séparé  de  mon  père,  absent  de  ma  patrie, 
Désespéré ,  plaignant  une  amante  chérie , 
Dans  mes  tristes  regrets  n'osant  même  en  parler , 
Je  pensai  que  Dieu  seul  pouvait  me  consoler. 
J'admirais  les  vertus  dont  les  soldats  du  temple 
Offraient  à  l'univers  le  généreux  exemple  • 
Parmi  ces  chevaliers  je  comptais  des  amis  : 
Dans  leurs  rangs  fraternels  je  consens  d'être  admis, 
Et  bientôt  un  serment  funeste ,  irrévocable. ... 

LA  REINE. 

Un  serment  vous  enchaîne  ! 

MARIGOT. 

Epargnez  un  coupable 
Aux  marches  de  l'autel  prosterné  chaque  jour, 
Je  demandais  à  Dieu  d'éteindre  mon  amour  : 
Insensé  !  de  mes  pleurs  baignant  le  sanctuaire. 
Je  tremblais  que  le  ciel  n'exauçât  ma  prière. 
Cherchant  toujours  la  mort,  ne  l'obtenant  jamais, 
Ce  fut  mon  désespoir  qui  fit  seul  mes  succès. 
Mes  nobles  compagnons ,  que  mon  audace  étonne , 
Du  laurier  des  combats  m'accordent  la  couronne  ; 
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Vain  fruit  de  mes  exploits  !  infortuné  vainqueur  ! 

La  gloire  est  sur  mon  front,  le  deuil  est  dans  mon  cœur. 

Cependant  l'ennemi  qu'irritent  les  défaites , 

Dans  une  obscure  nuit ,  sortant  de  ses  retraites, 

Beparaît  tout  à  coup  plus  terrible  et  plus  fort , 

Porte  dans  notre  camp  l'incendie  et  la  mort. 

Nuit  affreuse!  Au  milieu  des  flammes,  du  carnage, 

De  guerriers  peu  nombreux  que  pouvait  le  courage? 

Us  périssent  plutôt  que  d'accepter  des  fers. 

La  gloire  a  raconté  ces  illustres  revers. 

Je  survis  presque  seul.  Cette  triste  journée 

A  mes  yeux  aussitôt  change  ma  destinée. 

Des  saints  engagemens  que  ma  bouche  a  jurés 

Les  témoins  ne  sont  plus;  je  les  ai  tous  pleures  : 

Et  la  flamme  a  détruit  les  sacrés  caractères , 

De  mon  serment  écrit  témoins  dépositaires  ; 

Mon  funeste  secret  n'est  connu  que  de  moi. 

Adélaïde  encor  me  réservait  sa  foi; 

De  fidèles  avis  m'en  donnaient  l'assurance. 

Je  pars  au  même  instant;  je  vole  vers  la  France. 

Vous  ferai-je  l'aveu  des  transports  d'un  amant? 

Du  projet  insensé  de  trahir  mon  serment? 
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Déserteur  de  l'autel  et  chevalier  perfide, 
Je  prétendais  encore  au  cœur  d'Adélaïde; 
Tout  servait  à  la  fois  et  secondait  mes  vœux. 
Je  vois  les  Templiers  proscrits  et  malheureux  " 
LTn  généreux  remords  a  ranimé  mon  zèle; 
Au  jour  de  leurs  revers ,  je  leur  serai  fidèle, 
Et  je  ferai  céder,  malgré  mon  désespoir, 
L'amour  à  la  vertu,  le  bonheur  au  devoir. 

LA  REINE. 

Le  ciel  vous  destinait  à  servir  l'innocence  : 
Des  Templiers  proscrits  vous  prendrez  la  défense  j 
Vous  les  assisterez  dans  leur  pressant  danger  : 
Je  les  crois  innocens ,  j'ose  les  protéger. 

MAR1GNT. 

Quoi  !  vous-même  ! . . .  Pour  moi  quel  exemple  sublime  î 

LA  REINE. 

Je  me  range  toujours  du  parti  qu'on  opprime. 
Vous  me  seconderez;  mais,  prudemment  discret, 
Jurez-moi  de  garder  votre  fatal  secret* 
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Je  l'exige  de  vous.  Dans  peu  d'instans  peut-être, 
Tous  seront  dans  les  fers  et  même  le  grand-maître. 
On  connaît  leur  courage ,  on  craint  leur  désespoir. 
Et  de  les  arrêter  on  vous  fait  un  devoir. 
Obéissez. 

MARIGNI. 

Qui  ?  moi  ! 

LA  REEŒ. 

Votre  père  a  d'avance 
Annoncé  votre  zèle  et  votre  obéissance. 

MAEJGNI. 

Mon  père  vainement  s'est  engagé  pour  moi; 
Mes  refus  braveraient  et  mon  père  et  le  roi. 

LA  REINE. 

Vous  livrez  ces  proscrits  à  la  haine  implacable? 
Pk  voyez  leur  malheur. 

MARIGNL 

Qu'uu  autre  en  soit  coupable. 


44  LES  TEMPLIERS, 


LA  REINE. 


Moi ,  qui  veux  les  sauver,  je  tremble ,  je  frémis , 
S'ils  sont  abandonnés  à  leurs  vils  ennemis. 
Quand  l'envie  et  la  haine  accablent  l'innocence , 
Lui  refuserez-vous  votre  noble  assistance? 
Ali!  combien  j'applaudis  ces  mortels  généreux 
Qui,  redoublant  de  zèle  en  des  temps  malheureux, 
Des  rigueurs  de  la  loi  ministres  magnanimes, 
Sans  trahir  le  pouvoir ,  consolent  ses  victimes  ! 

MARIGNL 

A  ces  infortunés  je  promets  mon  secours: 
Je  puis ,  je  dois  pour  eux  sacrifier  mes  jours  ; 
Mais  que  des  oppresseurs  je  paraisse  complice! . . . 
Non ,  vous  n'exigez  pas  ce  cruel  sacrifice. 

LA  REINE. 

C'est  l'unique  moyen  de  veiller  sur  leur  sort  : 
Pensez  que  d'autres  mains  les  livrent  à  la  mort. 
Ils  connaîtront  par  vous  que  je  prends  leur  défense; 
Faites  dans  leur  prison  descendre  l'espérance. 
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Vous  seul  pouvez  servir  les  desseins  généreux 
Que  le  zèle  et  l'honneur  m'inspireront  pour  eux. 
Je  ne  m'explique  pas.  Cédez ,  je  vous  l'ordonne. 
S'il  faut  que  leur  prière  arrive  jusqu'au  trône , 
C'est  vous ,  quel  noble  emploi  digne  de  votre  cœur  ! 
C'est  vous  qui  plaiderez  la  cause  du  malheur. 
A  détromper  le  roi  moi-même  je  m'engage, 
Et,  dans  ce  grand  revers,  j'exige  un  grand  courage. 
Des  mortels  généreux  vous  craignez  le  mépris  ? 
Leur  estime  est  sacrée ,  et  j'en  connais  le  prix; 
Mais  pour  faire  le  bien ,  hasarder  cette  estime, 
C'est  de  notre  vertu  le  dévoûment  sublime. 
Promettez,  il  le  faut;  servez  des  malheureux. 

MARIGNI. 

Je  cède  à  mon  destin  qui  m'entraîne  auprès  d'eux. 
Hélas!  pour  secourir  l'innocence  opprimée, 
Donnons  plus  que  mon  sang ,  donnons  ma  renommée  : 
Sacrifice  fatal  ! . . .  Vous  l'exigez  de  moi  ! 
Je  promets  d'obéir. 

LA  REINE. 

L'on  m'annonce  le  roi  : 
Allez, 
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SCÈNE  IV. 

LA  REINE,  seule. 

Ah  !  désarmons  sa  rigueur  politique. 
Je  crois  servir  sa  gloire  et  la  gloire  publique. 

SCENE  V. 
LE  ROI,  LA  REINE. 

LA  REISE. 

SlRE,  de  votre  hymen  quand  j'acceptai  l'honneur , 
Je  voulus,  j'espérai  mériter  mon  bonheur. 
Fidèle  à  votre  gloire,  à  votre  renommée, 
Posai  par  mon  exemple  encourager  l'armée, 
Dans  ses  nobles  travaux  seconder  mon  époux  ; 
Et  mes  soins  quelquefois  furent  dignes  de  vous. 
J'obtins  des  droits  sacres  à  votre  confiance  : 
Je  veillais  avec  vous  au  bonheur  de  la  France: 
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Vous  appeliez  sur  moi  l'amour  de  vos  sujets, 
Et  toujours  ma  présence  annonçait  vos  bienfaits. 
Quel  changement  subit!  qu'il  m'afflige  et  m'étonne! 
Quand  la  foudre  en  grondant  vole  du  haut  du  trône, 
Quand  ses  coups  imprévus  jettent  dans  le  malheur 
Des  guerriers  qu'illustraient  le  rang  et  la  valeur , 
Lorsqu'on  les  abandonne  aux  complots  de  la  haine, 
Quoi!  la  douleur  publique  en  avertit  la  reine! 
Quoi!  Sire,  vos  projets  se  cachent  devant  moi! 
Je  me  plains  à  l'époux  du  silence  du  roi. 
Du  moins ,  contre  l'erreur  de  la  toute-puissance 
Ne  puis-je  réclamer  les  droits  de  l'innocence? 
Si  je  prends  le  parti  de  tant  de  malheureux, 
C'est  pour  vous  que  j'agis  encor  plus  que  pour  eux. 
Pardonnez  à  mon  zèle  :  oui ,  Sire ,  j'ose  croire 
Que  votre  erreur  du  moins  peut  servir  votre  gloire  : 
Reconnaître  et  surtout  réparer  son  erreur, 
C'est  être  plus  que  roi ,  c'est  régner  sur  son  cœur. 

LE  ROI. 

Il  est  de  mon  bonheur,  de  celui  de  la  France 
Que  je  conserve  en  vous  la  même  confiance; 


48  LES  TEMPLIERS, 

Mais  vous  n'ignorez  pas  qu'un  seul  jour  quelquefois 

A  décidé  du  sort  des  trônes  et  des  rois. 

L'instant  était  venu  qu'un  Ordre  redoutable 

Ne  pouvait  désormais  que  se  rendre  coupable, 

Si  par  ma  politique  il  n'était  abattu  ; 

J'ai  craint  votre  pitié,  même  votre  vertu. 

Ma  rigueur  nécessaire,  et  dès  lors  légitime, 

De  guerriers  trop  puissans  a  prévenu  le  crime. 

Biches,  armés,  nombreux,  j'ai  frémi  de  songer 

Qu'ils  n'avaient  qu'à  vouloir,  pour  nous  mettre  en  danger , 

Et  j'ai  sauvé  l'Etat.  Vous  dites  et  je  pense 

Que  l'on  ose  blâmer  ma  sévère  prudence; 

Mais  en  un  grand  dessein  sommes-nous  engagés, 

Nous  devons  du  moment  braver  les  préjugés  : 

Peut-être  c'est  des  rois  le  plus  rare  courage. 

Quand  j'ai  voulu  du  peuple  admettre  le  suffrage, 

Si  j'avais  écouté  les  grands  et  les  prélats , 

Aurait-il  obtenu  son  rang  dans  les  Etats? 

L'ignorez- vous?  Il  faut  que  notre  politique 

Devance  quelquefois  l'opinion  publique. 

Quand  le  peuple,  avec  crainte  observant  nos  projets, 

Ne  voit  que  des  périls,  un  roi  voit  les  succès. 
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LA  REINE. 

Quoi!  dans  ces  chevaliers  vous  redoutez  le  crime? 
Mais  toujours  le  grand-maître  eut  droit  à  votre  estime 
Avec  zèle  pour  vous  ua-t-il  pas  combattu? 
Vos  bienfaits  ont  surtout  honore  su  vertu. 

LE  ROT. 

J'avoûraique  long-temps  j'ai  vu ,  dans  le  grand-maître, 

Un  ami  dévoué,  digne  de  moi  peut-être 3 

Mais,  depuis  qu'il  s'oppose  au  bonheur  deTÉtat, 

Je  ne  vois  qu'un  sujet  et  qu'un  sujet  ingrat. 

Je  devais  à  mon  peuple,  à  ma  cour,  à  moi-même, 

De  venger,  de  sauver  les  droits  du  rang  suprême. 

LA  REITŒ. 

Avec  trop  de  rigueur  si  vous  vengiez  nos  droits  y 
Le  peuple,  qui  souvent  ose  blâmer  ses  rois, 
Et  de  la  politique  ignore  les  maximes , 
Prendrait  tous  ces  guerriers  pour  d'illustres  victimes  : 
Ce  peuple,  qui  les  vit  glorieux  et  puissans , 
Les  voyant  opprimés,  les  croirait  innooens. 

I 
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LE  ROI. 


Mais  j'invoque  contre  eux  ces  armes  redoutables 
Qui ,  du  haut  des  autels  ,  menacent  les  coupables  ; 
Ce  juge  dont  chacun  respecte  les  arrêts. 
On  dit  cpie  ces  guerriers,  dans  leurs  rites  secrets, 
Blasphèment  l'Eternel,  souillent  le  sanctuaire  : 
Ces  crimes  publiés  indignent  le  vulgaire; 
Il  demande,  il  attend  que  le  glaive  sacré 
Punisse  promptement  cet  outrage  avéré. 
L'inquisiteur  agit,  et  je  les  abandonne; 
Il  croit  venger  l'autel ,  il  vengera  le  trône  : 
Elle  peuple  et  les  grands  béniront  dans  leur  roi 
L'auguste  protecteur  du  culte  et  de  la  foi. 

LA  REINE. 

L'inquisiteur]  Qu'entends-) e? Ah!  quand  notre  courage 
Du  "Y  atican  altier  faisait  taire  l'outrage, 
L'inquisiteur  traitait  nos  succès  d'attentats; 
Il  prêche  le  pardon,  mais  ne  pardonne  pas. 
Voulez-vous  honorer  et  le  troue  et  la  France? 
De  ces  inquisiteurs  détruisez  la  puissance; 
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C*est  aux  yeux  de  son  siècle  ,  aux  yeux  de  l'avenir , 
L'un  des  plus  beaux  succès  qu'un  roi  puisse  obtenir. 
S'il  faut  des  Templiers  examiner  les  crimes , 
Donnons  aux  accusés  des  juges  légitimes  : 
Qu'un  Français  ait  toujours  pour  juges  des  Français. 
Ces  guerriers  ont  commis  des  attentats  secrets , 
Dit-on.  Sous  ce  prétexte,  on  les  traite  en  coupables, 
Eux  dont  les  faits  publics  sont  tous  irréprochables. 
D'un  tribunal  cruel  suspendez  les  rigueurs  : 
Sire ,  permettez-moi  de  vous  gagner  des  cœurs  ; 
Je  verrai  le  grand-maître.  Ah  !  que  le  roi  pardonne 
Un  refus  dont  l'orgueil  blesse  l'honneur  du  trône  : 
Ces  guerriers,  tout  à  coup  accablés  du  malheur, 
N'ont  pas  assez  contraint  le  cri  de  leur  douleur. 
Daignez  me  confier  le  droit  de  la  clémence , 
Sire,  et  je  garantis  leur  prompte  obéissance. 

LE  ROI. 

Ah!  puissiez-vous  bientôt,  comme  vous  m'en  flattez, 
Abaisser  leur  orgueil  devant  mes  volontés  ! 
Vous  acquerrez  un  titre  à  la  reconnaissance 
De  l'époux ,  du  monarque  et  de  toute  la  France. 


52  LES  TEMPLIERS, 

SCÈNE  VI. 


Les  mêmes,  LE  CONNÉTABLE. 


LE  COKSETABLE. 

SlRE ,  le  peuple ,  armé  par  de  vils  factieux , 
Sort  des  murs  de  Paris  et  marche  vers  ces  lieux  ; 
Je  ne  vous  tairai  point  cpie  la  foule  coupable 
A  ses  cris  de  fureur  mêle  un  nom  respectable, 
Du  grand-maître  et  des  siens  déplore  le  danger, 
Et  prétend  les  défendre ,  ou  même  les  venger. 
Sire,  pour  réprimer  cette  audace  rebelle, 
J'ai  disposé  soudain  une  troupe  fidèle. 
Quel  ordre  donnez-vous? 

LE  ROI. 

Quel  ordre?  Suivez-moi. 
Bientôt  les  factieux  rencontreront  leur  roi. 

A  la  reine. 
Je  laisse  un  libre  cours  aux  mesures  sévères 
Que  nos  propres  périls  rendent  trop  nécessaires. 
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J'ai  chargé  Marigni  d'un  devoir  important  ; 

Il  s'en  acquittera.  Le  tribunal  attend. 

S'il  prononçait....  Le  roi  peut  toujours  faire  grâce. 

Mais  quand  des  factieux  ont  la  coupable  audace 

De  juger  mes  projets  et  de  les  condamner, 

Je  yeux,  et  je  dois  vaincre  avant  de  pardonner. 

Au  Connétable. 
Marchons. 

SCÈNE  VIL 

LA  REINE  seule. 

De  ces  guerriers  la  superbe  vaillance 
N'a  fait  contre  le  prince  aucune  résistance. 
Et  l'on  s'arme  pour  eux  !  De  ces  infortunés 
La  gloire  et  le  malheur  sont  ainsi  profanés  ! 
Ah!  je  démêlerai  quelle  intrigue  fatale 
A  de  cette  révolte  excité  le  scandale. 
Le  ministre...  Mais  loin  de  me  décourager, 
J'aurai  toujours  un  zèle  égal  à  leur  danger. 

FIN  DU  DEUXIEME  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE   GRAND  -  MAITRE  ,   LAIGNEVILLE 
MONTMORENCI,  divers  templiers. 

LE  GRAND-MAITRE. 

x  OUR  la  dernière  fois,  vous  entendez  peut-être 
Celui  que  devant  Dieu  vous  choisîtes  pour  maître; 
Nous  qui ,  nés  et  vieillis  au  milieu  des  combats , 
Pouvons  de  l'Eternel  nous  dire  les  soldats , 
Qui  portions  dans  nos  mains  les  foudres  de  la  guerre, 
Dieu  nous  livre  aux  fureurs  des  princes  de  la  terre. 
Oui,  notre  heure  s'approche;  amis,  sounicttez-vous; 
Fléchissons  sous  le  bras  qui  s'arme  contre  nous. 
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Quand  la  vertu  subit  la  peine  due  au  crime , 

Du  sage  et  du  chrétien  c'est  l'épreuve  sublime. 

D'un  funeste  revers  nous  sommes  menacés  ; 

Mais,  si  notre  vertu  nous  reste,  c'est  assez. 

Supportons  noblement  cette  cruelle  injure  : 

Je  vous  défends  à  tous  jusqu'au  moindre  murmure  : 

Et  vous  m'obéirez.  C'est  en  vain  crue  les  rois 

Croiraient  anéantir  nos  titres  et  nos  droits  : 

Ils  ne  .pourront  jamais ,  dans  leur  toute-puissance , 

Me  ravir  votre  zèle  et  votre  obéissance  ; 

Ils  briseraient  en  a  ain  le  joug  religieux  : 

Nos  sermens  éternels  sont  écrits  dans  les  cieux. 

Dieu  nous  éprouve.  Eh  bien  !  armons-nous  de  courage: 

C'est  à  notre  constance  à  braver  cet  orage  ; 

Au  milieu  des  dangers  ,  j'espère  vous  offrir 

La  noble  fermeté,  l'exemple  de  souffrir; 

Mais  si.  dans  ces  dangers ,  la  force  du  grand-rnaître 

Cessait  d'être  un  instant  tout  ce  qu'elle  doit  être , 

Oui,  si  vous  me  voyez  chancelant ,  abattu , 

Ne  prenez  plus  conseil  que  de  votre  vertu  ; 

Résistez,  s'il  le  faut,  à  mes  ordres  suprêmes; 

Je  vous  rends  vos  sermens  y  sovez  grands  par  vous-m 
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Vous  me  le  promettez. 

LA1GNEV1LLE. 

Qui  pourrait  se  flatter 
D'être  digne  de  vous  et  de  vous  imiter? 
O  mOH  père!  la  foi  que  nous  avons  jurée, 
Au  jour  de  nos  malheurs  nous  devient  plus  sacrée, 
Obéir  en  silence  est  un  premier  devoir; 
Tout  vous  sera  soumis,  même  le  désespoir, 

LE  GRAND-MAITRE. 


O  dignes  chevaliers! 


MONTMORENCI. 

Ils  obtiendront  pcut-étr© 
La  gloire  de  marcher  sur  les  pas  du  grand-maître: 
Comptez  sur  leur  constance  et  leur  fidélité  ; 
Tous  pensent  comme  moi. 

LE  GRAND-MAITRE, 

Je  n'en  ai  pas  douté; 
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J'ai  souvent  éprouvé  leur  dévoûment  sublime; 
Eux-mêmes  jugeront  combien  je  les  estime. 
Je  croirais  offenser  l'honneur  et  l'amitié, 
Si ,  par  les  vains  égards  d'une  fausse  pitié , 
Je  taisais  plus  long-temps  à  des  cœurs  magnanimes 
Que  de  nos  oppresseurs  nous  serons  les  victimes. 
J'accuse  le  pontife  et  l'accuse  à  regret  ; 
Mais  je  dois  révéler  un  terrible  secret. 
Je  refusais  de  croire  à  ce  traité  coupable; 
Nos  malheurs  prouveront  qu'il  était  véritable. 
La  mort  avait  frappé  le  pontife  romain  : 
Le  choix  d'un  successeur  fut  long-temps  incertain. 
Clément  fut  préféré.  Mais  cet  honneur  suprême, 
Il  ne  le  dut  qu'aux  soins  de  Philippe  lui-même. 
A  ses  soins  protecteurs  le  roi  mettait  un  prix  ; 
L'Ordre  et  les  chevaliers  devaient  être  proscrits. 
Clément,  trop  ébloui  de  la  triple  couronne, 
Nous  livra  sans  retour  aux  vengeances  du  trône. 


.Résignons-nous. 


LAIGNEVILLE. 

Quel  sort.  . .! 
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LE  GRAND-MAITRE. 

J'ai  dû  vous  l'annoncer. 
D'où  vient  le  sombre  effroi  qui  semble  vous  glacer  -y 
C'est  peu  qu'un  grand  péril  menace  notre  vie  ? 
Qui  sait  si  l'échafaud. . .  ? 

MOKTMORENCI. 

Ciel  !  quelle  ignominie  ! 

LAIGNEV1LLE. 

Idée  affreuse!  hélas!  je  ne  puis  la  souffrir. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Et  que  sera-ce  donc  quand  il  faudra  mourir  ? 

LAIGNEVILLE. 

Mais,  avant  de  subir  la  honte  du  supplice,  f 

IVavons-nous  pas  le  droit  d'attaquer  l'injustice? 

MONTMORENCI. 

Nos  parens ,  nos  amis  peuvent  armer  leurs  bras. 
Osons — 
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LE  GRAND-MAITRE. 

La  vertu  souffre  et  ne  conspire  pas. 
Est-ce  à  nous  d'attaquer  un  pouvoir  légitime? 
Une  révolte!  nous  !  que  ferait  donc  le  crime? 
Sans  honte  et  sans  terreur  subissons  notre  sort; 
Que  l'horreur  du  supplice  illustre  notre  mort  : 
Il  restera  de  nous  une  auguste  mémoire, 
Et  la  postérité  vengera  notre  gloire. 
Mais  on  vient.  Renfermez  ce  trouble  et  cet  effroi. 

SCÈNE  IL 

LES  MÊMES,  MARIGNI  FILS,  SOLDATS. 

MARIGM. 

Chargé  d'exécuter  les  volontés  du  roi , 
Je  m'acquitte  à  regret  de  ce  devoir  pénible  : 
Croyez  qu'à  vos  malheurs  ,  hélas!  je  suis  sensible. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Eli  !  quoi,  sur  nos  malheurs  on  daigne  s'attendrir . 
Osez  les  annoncer  ;  nous  saurons  les  souffrir. 
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Exécutez  soudain  les  ordres  qu'on  vous  donne* 

Et  croyez  que  mon  cœur  vous  plaint  et  vous  pardonne. 

Qu'exigez-vous  enfin  de  tous  ces  chevaliers? 

MARIGNI. 

à  part.  haut. 

Je  frémis  de  le  dire. ...  Ils  sont  mes  prisonniers. 

LE  GRAISD-MAITRE. 

Forts  de  notre  courage  et  de  notre  innocence, 
Nous  avons  quelque  droit  de  faire  résistance. 
Peut-être  sa\  ez-vous  par  quels  nobles  exploits 
Nous  avons  honoré  l'étendard  de  la  croix  ; 
Eli  bien!  entre  vos  mains  chacun  de  nous  se  livre, 
Chacun  de  nous  est  prêt  et  consent  à  vous  suivre. 
Ils  remettent  leurs  épées;  les  soldats  les  reçoivent  et 
se  retirent  au  fond  du  théâtre. 

Mais  ne  nous  cachez  rien  ;  annoncez  notre  sort  ; 
Quel  est-il?  la  prison,  l'exil,  les  fers,  la  mort? 
Nous  vous  obéirons. 

MARIGNI. 
O  vertu  que  j'admire! 
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LE  GRAND-MAITRE. 
N'admirez  que  le  ciel ,  c'est  lui  qui  nous  l'inspire. 

MARIGNI. 
Ah  !  combien  je  vous  plains! 

LE  GRAND-MAITRE. 

Plaignez  ces  courtisans 
Qui,  de  tous  nos  revers  coupables  artisans, 
Ont  armé  contre  nous  le  courroux  de  leur  maître  : 
Ils  seront  malheureux ,  ils  méritent  de  l'être. 

MARIGNI. 

Croyez  que  vos  amis  détromperont  le  roi. 

LE  GRAND-MAITRE. 
Je  ne  l'espère  pas.  Et  qui  l'oserait? 

MARIGNI. 

Moi. 

Aux  volontés  du  roi  je  dois  l'obéissance  : 
Mais  j'ose  devant  lui  secourir*  l'innocence. 
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Soyez  sûrs  qne  ma  voix  vous  défendra  toujours. 
Ah!  puissé-je  sauver  votre  gloire  et  vos  jours! 

LE  GRAND-MAITRE. 

Mais  à  qui  devons-nous  tant  de  reconnaissance? 
Qui  daigne  en  cet  instant  prendre  notre  défense? 

Nommez 

MARIGNI. 

Je  suis  le  fils  du  ministre  du  roi  t 
Marigni, 

LE  GRAND-MAITRE ,  avec  surprise  et  ensuite  ave*, 
retenue. 

Marigni! . . .  C'est  vous-même! 

MARIGNI. 

Mais  ernoi! 
Vos  yeux.. . . 

LE  GRAND-MAITRE. 

De  notre  sort  hâtez-vous  de  nrinstruire. 

MARIGNI. 

Aux  prisons  du  palaiS  je  devais  \ous  conduire. 
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LE  GRAND-MAITRE. 

Vous  direz  donc  au  roi ,  qui  nous  charge  de  fers , 
Que,  loin  de  résister,  nous  nous  sommes  offerts. 
On  peut  dans  les  prisons  entraîner  l'innocence  ; 
Mais  l'homme  généreux ,  armé  de  sa  constance, 
Sous  le  poids  de  ses  fers  n'est  jamais  abattu: 
S'ils  pèsent  sur  le  crime,  ils  parent  la  vertu. 
Où  sont  nos  fers ,  nos  fers? 

MABIGM,  à  part. 

Quelle  honte  m'accable  ! 
LE  GRAND-MAITRE. 
Remplissez  ce  devoir. 

MARIGNT. 

Je  serais  trop  coupable. 

LE  GRAND-MAITRE. 
Vous  désobéissez  aux  volontés  du  roi. 
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MARIGNT. 
Je  cesse  d'obéir;  c'est  un  devoir  pour  moi. 

LE  GRxVKD-MAITRE. 
Vous  qui  le  connaissez,  redoutez  donc  sa  Laine. 

MARIGNI. 
Ah  !  c'est  trop  le  servir  ;  votre  mort  est  certaine; 
LE  GRASD-MAITRE. 

Obéissez  toujours.  Non,  nous  n'espérons  pas 
Désarmer  l'injustice,  échapper  au  trépas; 
Quand  l'Ordre  est  opprimé,  qu'importe  notre  vie? 
Quand  nous  trouvons  partout  l'afîreuse  calomnie. 
Si  l'échafaud  est  prêt ,  c'est  à  nous  d'v  courir. 
Que  tout  Templier  meure  et  soit  fier  de  mourir! 

MARIGNI. 

Que  tout  Templier  meure! 

LE  GRAND-MAITRE. 

Oui,  je  le  dis  encore, 
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Qui  désire  échapper,  déjà  se  déshonore: 

Il  est  lâehe ,  perfide  ;  il  trahit  la  vertu. 

En  vain  jusqu'à  ce  jour  il  aurait  combattu; 

En  vain  on  citerait  son  nom  et  sa  victoire  j 

Ce  n'est  plus  qu'en  mourant  qu'il  conserve  sa  gloire  • 

Oui,  qu'il  coure  avec  joie  au-devant  de  son  sort  : 

Que  tout  Templier  meure  et  soit  fier  de  sa  mort. 

MARIGOT. 

Quoi  !  si  vous  surviviez,  vous  vous  croiriez  coupables! 
Quoi  !  la  vertu,  l'honneur,  la  gloire  inexorables 
Exigeraient  de  tous  un  noble  dévoûment! 
Eh  bien  !  en  ce  péril,  en  ce  fatal  moment, 
Si  de  tout  chevalier  c'est  le  devoir  austère, 
Il  ne  m'est  plus  permis  d'hésiter ,  de  me  taire. 
Il  est,  dans  cette  cour,  un  Templier  caché, 
Déserteur  de  vos  lois ,  mais  de  vos  maux  touché , 
Qui,  déplorant  toujours  son  erreur  criminelle, 
Par  ses  regrets  du  moins  vous  est  resté  fidèle  : 
Ce  Templier,  il  faut  que  je  le  nomme. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Non. 
5 
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Gardez-vous  devant  moi  de  prononcer  son  nom. 
Ah  !  s'il  eut  envers  nous  des  torts ,  je  les  pardonne; 
Je  lui  permets  de  vivre  après  nous  ,  je  l'ordonne. 

MAR1GNI. 
Lui  !  vous  survivre! 

LE  GRAND-MAITRE. 

Il  sait ,  du  moins  il  doit  savoir 
Qu'obéir  au  grand-maître  est  encore  un  devoir. 
Ecoutez;  portez-lui  ma  volonté  suprême. 
Si  mes  accens  pouvaient  s'adresser  à  lui-même , 
S'il  était  devant  nous  et  s'il  venait  s'offrir 
Pour  réclamer  de  moi  la  gloire  de  mourir, 
Mon  cœur  lui  répondrait  :  ce  O  mon  fils ,  j'aime  à  croire 
«  Que  vous  partageriez  notre  sainte  victoire, 
ce  De  votre  dévoûment  ce  serait  abuser  : 
«  Vous  deviez  vous  offrir ,  je  dois  vous  refuser. 
c<  Vivez ,  portez  encor  le  fardeau  de  la  vie , 
(<:  Défendez  notre  gloire ,  oui,  je  vous  la  confie. 

(c  Vivez, ...» 

MARIGM. 

Ah!  Dieu... 
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LE  GRA1SD-MAITRE. 

Le  ciel  approuvera  mes  soins; 
Pour  nos  persécuteurs  c'est  un  crime  de  moins. 
Toi  qui  lis  dans  nos  cœurs,  juge  auguste  et  suprême! 
Ma  prière  et  mes  vœux  se  taisent  pour  moi-même» 
Que  les  hommes  en  moi  frappent  un  innocent , 
Blessent  ma  renommée  et  répandent  mon  sang; 
Soumis  et  résigné ,  je  me  tais  et  j'adore. 
Mais  pour  mes  chevaliers  permets  que  je  t'implore. 
Quand  du  joug  musulman  nous  eûmes  délivré 
Le  Jourdain,  l'Idumée  et  le  tombeau  sacré, 
Dans  ce  jour  de  bonheur  où  de  la  cité  sainte 
La  prière  et  l'encens  purifiaient  l'enceinte  ; 
Quand  les  murs  consolés  de  l'antique  Sion 
Répondaient  à  nos  chants  consacrés  de  ton  nom , 
Et  qu'au  pied  de  l'autel  où  repose  ta  gloire , 
Ces  modestes  guerriers  prosternaient  leur  victoire, 
Je  n'ai  point  demandé  le  prix  de  leur  vertu  : 
Pour  ta  loi,  pour  ton  nom  nous  avions  combattu; 
C'était  assez  pour  nous.  Aujourd'hui  ma  prière 
Ose  te  demander  une  grâce  dernière. 
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Que  je  périsse  seul  ;  qu'ils  vivent  après  moi  : 
J'espère  qu'ils  vivront  toujours  dignes  de  toi. 
Oui,  je  m'offre  pour  tous;  accepte  la  victime. 

LAIGNEVILLE. 

Grand  Dieu  !  n'accepte  pas  ce  dévoûment  sublime  ! 

MONTMORENCI. 
Nous  suivrons  votre  sort. 

LAIGNEVILLE. 

Oui,  nous  l'avons  juré. 
MONTMORENCI. 
C'est  pour  nous  un  devoir  et  c'est  un  droit  sacré. 

SCÈNE  III. 

les  mêmes,  LE  MINISTRE,  suite. 

LE  MINISTRE. 

Approchez  ,  hâtez-vous  d'arrêter  ces  coupables 
Un  nouvel  attentat  nous  rend  inexorables. 
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Letempspresse.  De  fers  qu'ils  soient  soudain  chargés; 
Dans  le  fond  des  cachots  qu'ils  soient  soudain  plongés  : 
Qu'à  veiller  autour  d'eux  cette  troupe  s'apprête. 
Soldats!  chacun  de  vous  en  répond  sur  sa  tête. 

Les  soldats  s'approchent  et  leur  donnent  des  fers. 

LE  GRAND-MAITRE. 

D'appesantir  nos  fers  épargnez-vous  le  soin. 
De  gardes ,  de  cachots  vous  n'auriez  pas  besoin. 
Qu'on  saisisse  nos  biens,  ou  qu'on  nous  emprisonne, 
Nul  de  nous  ne  défend  ses  biens ,  ni  sa  personne. 
Soldats  de  la  loi  sainte ,  elle  enseigne  à  nos  cœurs 
A  respecter  les  rois ,  même  dans  leurs  erreurs  ; 
Nous  ne  résistons  pas.  La  fortune,  la  vie, 
On  peut  les  immoler  au  prince ,  à  la  patrie; 
Mais  il  est  des  devoirs ,  il  est  même  des  droits 
Que  Dieu  ne  permet  pas  d'immoler  à  des  rois, 

LE  MINISTRE. 

Quoi  !  vou s  vous  soumettez  a u  prince  !. . .  et  des  rebelles 
Prennent  pour  vous  venger  des  armes  criminelles  ! 
La  présence  du  roi  ne  les  arrête  pas; 
Autour  de  ce  palais  ils  bravent  nos  soldats.- 
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Leur  cri  de  rallîment,  c'est  le  nom  du  grand-maître  j 
En  ce  moment  fatal ,  le  sang  coule  peut-être; 
Aux  volontés  du  roi  vous  vous  dites  soumis  ! 
Et  voilà  cependant,  ce  qu'osent  vos  amis  ! 

LE  GRAND-MAITRE. 

Nos  amis!  c'est  ainsi  qu'on  nomme  des  rebelles! 
Nous  n'avons  pour  amis  que  des  Français  fidèles. 
Forts  pour  vous  résister,  si  l'honneur  l'eût  permis, 
Nous  aurions  dédaigné  d'assembler  nos  amis; 
Et  peut-être,  qu'au  nombre  opposant  la  vaillance, 
Nous  aurions  pu  suffire  à  cette  résistance  ; 
Nous  aurions  su  mourir  :  comment  supposez-vous 
Que  de  vils  factieux  soient  excités  par  nous? 
Qui  sont-ils?  Avec  eux  que  le  roi  nous  confronte  ; 
Sur  d'autres  que  sur  nous  retomberait  la  honte. 
Tous  ceux  qui  prennent  part  à  ce  soulèvement , 
Nous  les  désavoûroiis  partout  et  hautement. 
Voulez-vous  dissiper  ces  perfides  alarmes? 
Rendez-nous  un  instant,  oui ,  rendez-nous  nos  arme;.  : 
Le  sang  des  factieux  ,  soudain  exterminés , 
Détrompera  le  roi  qui  nous  a  soupçonnés. 
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Sile  monarque  au  moins  nous  fait  l'honneur  de  croire 
Que  nous  respecterons  aussi  notre  victoire , 
Y  ainqueurs,  nous  reprendrons  nos  fers ,  je  le  promets  : 
Oui ,  foi  de  chevalier,  de  chevalier  français. 

Tous  imitent  le  serment  du  grand-maître. 

MAPvIGNI. 

Mon  père,  soyez  sur  qu'ils  tiendraient  leur  promesse. 

LE  MINISTRE. 

Je  ne  puis  qu'obéir  au  roi;  le  péril  presse. 

Vous ,  mon  fils ,  armez-vous  et  suivez-moi  soudain. 

LE  GRAND -MAITRE,  regardant  Marigni  fils. 

Du  moins  il  peut  mourir  les  armes  à  la  main  ! 

Les  soldats  emmènent  les  Templiers. 

SCÈNE  IV. 

LE  MINISTRE ,  MARIGNI  fils. 

MARTGNT. 

Vous  avez  entendu  ces  guerriers  respectai >les  : 
Mon  père,  croyez-vous  encor  qu'ils  soient  coupables? 
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LE  MINISTRE. 

C'est  à  l'inquisiteur ,  mon  fils ,  à  le  juger. 
MARIGNI. 

Pardonnez-moi  pourtant  de  vous  interroger; 
Mon  devoir.... 

LE  MINISTRE. 

Est  d'agir  et  surtout  de  vous  taire. 
MARIGNI. 
Vous  m'en  faites  la  loi  :  je  me  tairai,  mon  père. 

LE  MINISTRE. 
Venez;  cherchons  l'honneur  de  venger  notre  roi. 

MARIGNI. 
Oui ,  je  cours  au  danger ,  c'est  un  besoin  pour  moi. 

FIN   DU   TROISIÈME    ACTE. 
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SCENE  PREMIERE. 
LA  REINE ,  LE  CONNÉTABLE. 

LE  CONNÉTABLE. 

De  ces  vils  factieux  la  coupable  insolence 

N'a  pas  même  tenté  la  moindre  résistance  ; 

Et ,  cédant  au  respect  et  surtout  à  l'effroi , 

Ils  sont  tombés  soudain  aux  genoux  de  leur  roi. 

Pour  le  prince  et  pour  nous  quelle  heureuse  victoire! 

Un  succès  moins  rapide  aurait  été  sans  gloire. 


LA  REINE 


Et  le  grand-maître  est-il  lavé  de  tout  soupçon  ; 
Sait-on  que  la  révolte  abusait  de  son  nom 
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LE  CONNÉTABLE. 

La  cour  connaît  enfin  qu'il  n'était  pas  complice  ; 
Le  roi  même  lui  rend  une  entière  justice. 
Et  le  fils  du  ministre  et  d'autres  avec  moi, 
Au  nom  des  chevaliers,  ont  supplié  le  roi; 
Nous  avons  obtenu  qu'admis  en  sa  présence, 
Le  chef  des  Templiers  propose  leur  défense. 

LA  REINE. 

Le  roi  daigne  l'entendre  ! 

LE  CONNÉTABLE. 

Oui ,  l'entendre  à  l'instant . 

J'ai  surtout  reconnu  qu'il  était  important 

De  voir  l'inquisiteur  et  d'apaiser  sa  haine; 

J'ai  cru  me  conformer  au  désir  de  la  reine. 

Je  l'ai  vu. 

LA  REINE. 

Que  dit-il  ? 

LE  CONNÉTABLE. 

J'ai  peine  à  concevoir 
Que  d'être  impitoyable  on  se  fasse  un  devoir. 
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Sans  cesse  il  m'a  parlé  d'hérésie  et  de  crimes  ; 

Dans  tous  les  accusés  il  cherche  des  victimes. 

a  Si  les  nombreux  guerriers ,  captifs  dans  ce  palais , 

«  Refusent ,  disait-il ,  l'aveu  de  leurs  forfaits , 

«  Les  autres  chevaliers,  arrêtés  dans  la  France, 

«  Ne  m'opposeront  pas  la  même  résistance.  » 

Quoi  !  lorsqu'autour  de  nous  des  prêtres  révérés , 

Eiitre  l'homme  et  le  ciel  médiateurs  sacrés , 

<  Mirent  dans  leurs  vertus ,  dans  leur  bonté  touchante, 

Du  Dieu  qu'il  font  chérir  l'image  consolante; 

L'allier  inquisiteur,  qui  s'élève  en  un  jour 

Des  intrigues  du  cloître  aux  honneurs  de  la  cour, 

Se  présente  toujours  prêt  à  lancer  la  foudre! 

On  craint  de  condamner,  et  lui  frémit  d'absoudre. 

Il  m'écoutait  d'un  air  distrait  et  menaçant; 

Il  peut  faire  le  mal ,  il  se  croit  tout-puissant. 

LA  REIKE. 

Et  savez-vous  pourquoi  sa  funeste  colère 
En  secret,  en  public,  se  montre  si  sévère? 
Loin  des  yeux  du  grand-maître,  il  avait  devant  lui 
Mandé  les  chevaliers,  privés  d'un  tel  appui. 
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Croyant  les  effrayer ,  espérant  les  surprendre  : 
ce  Votre  Ordre  est  accusé,  qui  prétend  le  défendre? 
Il  leur  parlait  encor.  Par  un  seul  mouvement 
Tous  ont  levé  la  main  ,  présenté  leur  serment. 
L'inquisiteur  réplique  à  ce  noble  silence  : 
<c  Votre  Ordre  est  accusé ,  prenez-vous  sa  défense  ?  » 
Us  répondent  soudain  :  «En  tout  temps — en  tout  lien — 
«  Nous  le  devons  à  l'Ordre — ànous-mêmes — à  Dieu. — 
«  Jusqu'à  la  mort  ».  Ce  juge  aussitôt  les  menace 
De  punir  ce  qu'il  nomme  une  coupable  audace  : 
Il  parle  de  torture;  ils  ne  s'étonnent  pas. 
Résignés  au  malheur ,  aux  tourna ens ,  au  trépas , 
Ils  attendent.  Le  ciel  doit  à  leur  innocence 
D'égaler  aux  périls  leur  sublime  constance. 

SCÈNE  IL 
les  mêmes  ,  LE  ROI ,  LE  MINISTRE. 

LE  ROI,  à  la  reine. 

y  AïNQUEUR  des  factieux  ,  je  n'ai  plus  refusé 
D'accorder  audience  au  grand-maître  accusé. 
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C'est  de  cet  entretien  que  dépendra  peut-être 
Le  sort  des  chevaliers  et  celui  du  grand-maître. 
On  l'amène;  c'est  lui. 

SCÈNE  III. 

les  mêmes,  LE  GRAND-MAITEE,  MAKIGNï 

riLS. 

LE  ROI. 

Si  je  n'eusse  écouté 
Que  les  droits  de  mon  rang  et  de  ma  dignité, 
Un  sujet,  dont  l'orgueil  brave  notre  puissance, 
R'eût  jamais  obtenu  l'honneur  de  ma  présence; 
Mais  je  joins  cette  grâce  à  mes  autres  bienfaits. 
Vous  et  vos  chevaliers ,  redevenez  Français  : 
Ce  que  l'Ordre  a  perdu ,  n'hésitez  pas  de  croire 
Que  je  puis  le  payer  d'un  échange  de  gloire. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Sire ,  nos  chevaliers  nous  avaient  contaminent , 
Par  leur  fidélité,  prouvé  leur  dévoûment; 
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S'il  suffit  qu'aujourd'hui  chacun  d'eux  sacrifie 
Son  bonheur,  son  espoir,  sa  fortune,  sa  vie, 
J'en  atteste  l'honneur  et  Dieu  ;  chacun  de  nous 
Est  prêt  à  s'immoler  pour  la  France  et  pour  vous. 
Je  ne  conteste  pas ,  Sire ,  que  nos  richesses , 
Des  rois,  des  grands,  du  peuple  honorables  largesses, 
N'étaient,  entre  nos  mains,  qu'un  dépôt  révéré, 
Et  qu'un  monarque  a  droit  d'en  user  à  son  gré. 
L'utilité  publique  est  la  loi  souveraine  : 
L'homme  donna  ces  biens ,  que  l'homme  les  reprenne. 
Quant  au  zèle  à  vous  suivre  au  milieu  des  combats , 
Je  dirai  hardiment  que  vous  n'en  doutez  pas: 
Notre  sang  a  payé  la  gloire  de  la  France. 
Lorsqu'aux  plaines  deMons  vous  portiezla  vengeance , 
J'eus  l'honneur  de  combattre  à  coté  de  mon  roi. 
Il  daigna  distinguer  mes  chevaliers  et  moi  : 
Vous  en  vîtes  plusieurs,  ardens  à  vous  défendre, 
Prodigues  de  leur  sang ,  heureux  de  le  répandre , 
Succomber  avec  gloire  en  repoussant  les  coups 
Que  le  glaive  ennemi  dirigeait  jusqu'à  vous. 
Pour  leur  roi ,  pour  leur  maître  ils  donnèrent  leur  vie. 
Témoins  de  leurs  hauts  faits,  nous  leur  portions  envie  ; 
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Chacun  de  nous,  voyant  le  péril  sans  effroi , 
Croyait  servir  son  Dieu,  quand  il  vengeait  son  roi. 
De  tous  les  chevaliers  telles  sont  les  maximes  : 
C'est  la  religion  qui  les  rend  magnanimes. 
Deux  nobles  sentimens  assurent  leurs  succès , 
Le  zèle  du  chrétien,  la  valeur  du  Français. 
Interrogez  leur  sang;  oui,  Sire,  il  fume  encore. 
Et  c'est  nous  que  la  haine  accuse  et  déshonore  ! 
Français,  nous  vous  offrons  notre  vie  et  nos  biens; 
Laissez-nous  nos  devoirs  de  chevaliers  chrétiens. 
Sire ,  vous  m'entendez  :  ce  Dieu ,  ce  roi  suprême 
Qui  règne  dans  les  cieux ,  et  règne  sur  vous-même , 
Accepta  de  nos  cœurs  le  serment  solennel. 
Nous  nous  sommes  voués  à  servir  l'Éternel  ; 
La  France  le  permit.  Nulle  puissance  humaine 
De  ces  vœux  révérés  ne  peut  briser  la  chaîne. 
La  patrie  et  l'autel  y  gagnent  à  la  fois  ; 
Et  fidèles  à  Dieu,  nous  le  sommes  aux  rois. 
Sire ,  quand  on  ne  peut  combattre  ces  maximes , 
Pour  détruire  notre  Ordre,  on  suppose  des  crimes. 
Nous  avons  comparu  devant  l'inquisiteur  : 
En  vain  il  affectait  le  zèle  et  la  hauteur  ; 
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Il  paraissait  honteux  de  nous  dire  coupables. 

Qu'il  choisisse,  du  moins,  des  crimes  vraisemblables  : 

Nous,  insulter  la  croix!  renier  Dieu!  Qui,  nous? 

Ces  blasphèmes  affreux,  Sire,  les  croyez-vous? 

A  la  religion  notre  Ordre  est  infidèle, 

Dit-il;  mais  nous  vivons  et  nous  mourons  pour  elle. 

L  hvpocrite  ose-t-il  affronter  le  trépas? 

Il  ment ,  trompe ,  séduit  ;  mais ,  Sire ,  il  ne  meurt  pas. 

D'autres  crimes  encore  on  nous  prétend  coupables  ; 

On  accuse  les  mœurs  de  guerriers  honorables: 

Il  est  de  vils  forfaits  cm'il  suffit  de  nier, 

Et  la  honte  serait  de  s'en  justifier. 

Sire ,  permettez-moi ,  pardonnez-moi  de  croire 

Que  notre  Ordre  à  vos  yeux  a  conservé  sa  gloire: 

Oui,  nous  sommes  toujours  ces  chevaliers  français 

Qu'honorait  votre  estime  et  dotaient  vos  bienfaits , 

Et  qui ,  dans  tous  les  temps ,  consacreront  leur  vie 

A  servir  Dieu,  leur  roi ,  l'honneur  et  la  patrie. 

LE  ROI. 

De  tous  vos  chevaliers  je  connais  les  hauts  fait:>; 
Mais  ont-ils  surpassé  ceux  des  guerriers  français? 
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Ces  guerriers  à  leurs  (ils  transmettent  d'âge  en  âge 
Le  dépôt  de  l'honneur,  l'exemple  du  courage. 
Tous  avec  dévoûment  ont  toujours  combattu  7 
Ce  sont  d'antres  soldats,  c'est  la  même  vertu. 
Quand  mes  propres  exploits  assuraient  la  victoire, 
Vous  marchiez  dans  nos  rangs ,  et  ce  fut  votre  gloire  : 
Guerriers,  il  fallait  vaincre,  et  sujets,  obéir. 
Mais  tel  combat  pour  nous,  qui  songe  à  nous  trahir. 
De  vos  justes  revers  n'accusez  que  vous-mêmes  : 
Vous  bravez  hautement  mes  volontés  suprêmes  ; 
Et  puisque  vos  refus  ont  insulté  mes  droits, 
Ma  cause  est  désormais  celle  de  tous  les  rois. 
Nul  Ordre,  j'en  conviens,  guerrier  ou  monastique s 
N'avait  subi  les  lois  de  notre  politique  : 
A  différens  devoirs  tour  à  tour  consacrés , 
Tous  étaient  par  l'Etat  sagement  tolérés. 
Vous  naquîtes  Français,  et  quand  votre  vaillance 
Du  temple  et  de  Sion  promit  la  délivrance, 
Vos  sermens  pouvaient-ils  vous  soustraire  jamais 
Aux  devoirs  qu'imposait  le  titre  de  sujets? 
Un  prince  eut  défendu,  sans  doute  avec  justice, 
Que  l'Ordre  commençât  :  j'ordonne  qu'il  finisse. 

6 
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Tels  sont  mes  droits  :  par  vous  seront-ils  respecté»  ? 

LE  GRAND-MAITRE. 
Nous  sommes  dans  les  fers  :  quels  seraient  nos  traités? 

LE  ROI. 
D'obéir.  Un  refus  vous  serait  trop  funeste. 

4 

LE  GRAND-MAITRE. 

Le  droit  de  refuser  est  tout  ce  qui  nous  reste, 
Et  Dieu  ne  permet  pas  d'accepter  que  les  rois 
Nous  détachent  du  joug  de  ses  augustes  lois. 

LE  MINISTRE. 

Sire ,  mais  Dieu  permet ,  il  vous  ordonne  mémo 
De  châtier  l'audace  et  punir  le  blasphème, 
D'étouffer  jusqu'au  nom  de  cette  impiété 
Qui  deviendra  l'effroi  de  la  postérité. 
Oui,  de  l'inquisiteur  le  zèle  infatigable 
Révèle  les  forfaits  dont  tout  l'Ordre  est  coupable  ; 
Ils  sont  prouvés  enfin  par  des  témoins  nombreux  ; 
De  plusieurs  chevaliers  j'espère  les  aveux. 
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Au  grand -maître. 
L'auguste  tribunal  est  prêt  à  vous  confondre. 

LE  ROI. 
Contre  tous  ces  témoins  qu'aurez-vous  à  répondre? 
LE  GRAND- MAITRE. 

J'ai  servi  quarante  ans  et  l'église  et  mon  roi; 
Ma  vie  entière,  Sire,  a  répondu  pour  moi. 

MARIGNI. 

Sire ,  je  dois  parler.  Est-il  permis  de  croire 

Que  tant  de  Templiers,  jadis  morts  avec  gloire, 

Qui ,  pendant  si  long-temps ,  ont  par  leurs  nobles  faits 

Relevé ,  maintenu  l'honneur  du  nom  français , 

D'âge  en  âge  pourtant  aient  consacré  leur  vie 

A  cette  méprisable  et  vaine  hypocrisie? 

Oui,  ces  mille  héros,  morts  depuis  quarante  ans, 

Furent  tous  criminels,  ou  tous  sont  innocens. 

Ouvrez  des  chevaliers  la  liste  glorieuse  : 

Les  Villars ,  les  Montfort ,  les  Mailli,  les  Chevreuse, 

Dampmartin  et  Clermont ,  "V  illeneuve  et  Couci, 

Chàtillon?Périgord,  d'Estaing,  Montmorenci, 
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De  la  gloire  et  des  biens  offroienl  l'heureux  partage 

Aux  amis  qu'illustraient  le  rang  et  le  courage. 

Ici,  l'on  admettait  les  seconds  fils  des  grands; 

Là,  des  parens  chéris  appelaient  leurs  païens; 

Les  frères  dans  cet  Ordre  introduisaient  leurs  frères, 

Des  pères  leurs  enfans  et  des  enfans  leurs  pères. 

Et  pourquoi?  Pour  former  une  société 

De  crimes,  de  forfaits,  d'horreur,  d'impiété? 

Sire,  ne  croyez  pas  une  telle  imposture; 

J'atteste  l'amitié,  j'atteste  la  nature  : 

Ces  nobles  senlimens  impriment  dans  nos  cœurs 

Le  respect  des  vertus  et  le  respect  des  mœurs. 

D'un  frère,  d'un  ami  qui  veut  perdre  l'estime? 

Qui  pourrait  devant  eux  ne  pas  rougir  du  crime? 

Tout  ce  que  j'avais  dit,  Sire,  je  le  maintiens. 

Ils  sont  vrais  ch  evalicrs,  bons  Français,  vrais  chrétiens. 

Leur  foi ,  leurs  mœurs ,  en  eux  tout  est  irréprochable  : 

Les  accuser,  voilà  le  crime  véritable. 

LE  MINISTRE. 

Sire,  et  moi  je  dénonce  encor  plus  que  jamais 
L'Ordre  et  les  chevaliers  cl  leurs  crimes  secrets. 
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Tous  méritent  la  mort  ;  mon  fus  se  déshonore , 
El  je  le  punirai,  s'il  les  défend  encore, 
S'il  nie  encor  des  laits  que,  de  tous  les  côtés , 
Mille  et  mille  témoins  nous  avaient  attestés. 
Mieux  que  vous ,  mieux  que  moi ,  mon  fils  peut  -il  connaître 
Et  le  secret  de  l'Ordre  et  celui  du  grand-maître? 
Il  nous  dit,  il  prétend  que  tous  sont  vertueux  : 
Comment  le  prouve-t-il? 

MARIGTSI. 

En  mourant  avec  eux. 
Il  se  jette  aux  genoux  du  Grand-Maître. 
Oui ,  je  suis  Templier. 

LE  GRAND  -MAITRE. 
Je  le  savais. 

LA  REINE. 

Ah!  Sire, 
LE  ROI. 
Vous ,  Templier  ! 

LE  MINISTRE. 

Qui!  toi,  mon  fils  !  Qu  oses-tu  dire? 
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MARIGNL 

Sire ,  vous  connaissez  et  mon  zèle  et  ma  foi  ; 
C'est  à  vous  maintenant  de  juger  d'eux  par  moi. 

LE  ROI ,  au  Grand-Maître. 

Vous  taisiez  son  secret  ! 

LE  CONNÉTABLE. 

Silence  magnanime! 

LE  GRAND-MAITRE. 

Je  suppliais  le  ciel  d'épargner  la  victime. 

MARIGNI. 

J'ai  gardé  mon  secret  tant  qu'ils  furent  heureux; 
J'aurais  dû  me  nommer  quand  vous  m'armiez  contre  eux. 
Alors  qu'en  votre  nom  j'ai  demandé  leurs  armes , 
Je  leur  portais  des  fers  que  je  baignais  de  larmes. 
J'obéissais.  Pour  eux  j'aurais  donné  mon  sang. 
Puisque  je  suis  connu,  je  vais  prendre  mon  rang. 
Soudiez  que  je  vous  fasse  une  seule  prière  : 
Ah!  Sire,  daignez  plaindre  et  consoler  mon  père. 
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Au  grand  -  maître. 
Et  vous,  pardonnez-moi  ces  regrets  et  ces  pleurs. 

LE  GRAND -MAITRE. 

Eprouvé  dès  long-temps,  vieilli  par  les  malheurs, 
Je  contemple  mon  sort  et  l'attends  sans  alarmes  ; 
Mais  pour  le  vôtre,  hélas!  je  retrouve  des  larmes*. 

LE  ROI. 
Qu'on  les  éloigne. 

SCENE  IV. 

LE  ROI,  LA  REINE,  LE  MINISTRE. 

LE  MINISTRE. 
Sire  ,  ah!  voyez  ma  douleur. 
LE  ROI. 

Relevez-vous.  Je  sais  respecter  le  malheur. 
Allez.  Dans  votre  fils  ils  avaient  un  complice! 
Faites  crue  ses  regrets  désarment  ma  justice. 


8H  LES  TEMPLIERS, 

SCENE  V. 

LE  ROI,   LA  REI^E. 

LA  REINE. 

A  la  voix  du  devoir  céder  si  noblement! 

La  vertu  seule  inspire  un  pareil  dévoûment. 

Quoi!  vous  les  livreriez  à  ce  juge  implacable 

Qui  force  l'innocent  à  s'avouer  coupable, 

Qui  se  dit  convaincu  dès  qu'il  peut  soupçonner, 

Et  commence  à  punir ,  avant  de  condamner  ! 

Les  tourmens,  que  son  art  et  varie  et  prolonge, 

Les  forceraient  peut-être  au  malheur  du  mensonge: 

Devant  lui  l'accusé  se  trouble  et  se  confond; 

La  torture  interroge  et  la  douleur  répond. 

Ah  !  j'implore  pour  eux  votre  bonté  suprême. 

LE  ROI. 

Tous  voulez  pardonner,  et  je  le  veux  moi-même. 
Mais,  quand  il  faut  prouver  quels  motifs  rigoureux 
Commandaient  d'abolir  cet  Ordre  dangereux  , 
Quand  les  soins  de  ma  gloire  et  de  ma  politique 
Exigent  d'éclairer  l'opinion  publique , 
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Un  arrêt  solennel  du  tribunal  sacré 
Pourrait-il  sans  péril  être  encor  différé  ? 
Contre  les  chevaliers  s'il  était  trop  sévère, 
Pensez  qu'à  leur  malheur  je  saurais  les  soustraire: 
Le  juge  convaincu  doit  toujours  condamner: 
Les  rois  sont  plus  heureux,  ils  peuvent  pardonner. 
Ainsi  rassurez-vous 5  espérez.  IVlais  que  dis-je? 
Le  ministre  m'attend ,  son  désespoir  m'afflige  : 
Mandons  l'inquisiteur.  Qu'ils  choisissent  entre  eux 
Les  moyens  de  sauver  ces  guerriers  malheureux: 
Qu'on  assure  surtout  ma  gloire  et  ma  puissance; 
Je  m'en  remets  à  vous  du  droit  de  la  clémence. 
Venez. 

LA  REINE. 

Je  m'en  remets  à  votre  propre  cœur  : 
Il  saura  de  la  loi  tempérer  la  rigueur; 
Et  vous  réunirez,  par  un  accord  auguste, 
L'honneur  de  pardonner  au  devoir  d'être  juste. 

TIN   DU   QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
MARIGNI  fils,  LAIGNEVILLE,  MONT- 

MORENCI,   TEMPLIERS. 

MARIGNI. 

Avec  vous,  chers  amis,  j'ai  voulu  partager 

Du  jugement  fatal  l'honorable  danger. 

J'ai  rempli  mon  devoir;  le  ciel  m'en  récompense: 

Déjà  toute  la  cour  croit  à  notre  innocence; 

La  reine ,  nos  amis ,  d'illustres  protecteurs 

Ont  imposé  silence  à  nos  accusateurs. 

De  mon  saint  dévoûment  ô  précieux  salaire! 

Vos  périls  et  les  miens  ont  effrayé  mon  père. 

Il  s'occupe ,  il  s'immole  à  réparer  ses  torts  ; 

Nous  sommes  protégés  surtout  par  ses  remords. 
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Pardonnez-lui  :  je  sais  combien  ils  sont  sincères, 
Que  ne  tente-t-il  pas?  discours,  larmes,  prières, 
Et  même,  ce  qu'un  fils  ne  saurait  approuver, 
Il  s'accuse  lui-même,  afin  de  nous  sauver. 
Pourvu  que  cet  arrêt  venge  notre  innocence, 
Abandonnons  nos  biens  au  monarque,  à  la  France^ 
Partons.  Le  fer  suffit  à  de  braves  soldats; 
Jusqu'aux  murs  de  Sion  reportons  les  combats, 
Et  là,  par  de  hauts  faits  rappelant  la  victoire, 
Faisons-nous  des  trésors  de  vertus  et  de  gloire  ; 
Vrais  trésors  que  les  rois ,  qui  croyaient  nous  flétrir. 
Pourront  nous  envier,  mais  non  pas  nous  ravir. 

LAIGNEV1LLE. 

O  mon  cher  Marigni,  quelle  erreur  vous  abuse! 
Quand  de  l'inquisiteur  la  haine  nous  accuse, 
Qu'importe  qu'à  ses  veux  nous  sovons  innocens , 
Que  nous  ayons  pour  nous  des  protecteurs  puissans  ? 
Ce  prêtre  satisfait  son  orgueil  et  sa  haine; 
Et,  bravant  nos  amis,  nos  parens  et  la  reine, 
Il  croit  par  ses  refus  affermir  son  pouvoir  : 
J'ai  lu  dans  ses  regards  ,  et  je  n'ai  plus  d'espoir. 
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MARIGXI. 

Vousn'avez  plus  d'espoir  !....  vous  en  auriez  peut-être 

Si  tantôt  vous  aviez  entendu  le  grand-maître. 

On  nous  reconduisait  :  de  tous  les  chevaliers, 

Le  grand-maître  et  moi  seul,  nous  restions  les  derniers. 

Avant  de  prononcer  la  fatale  sentence, 

Les  juges  ont  permis  qu'il  prît  notre  défense; 

Sans  courroux ,  sans  audace  et  sans  être  abattu , 

Avec  la  dignité  qui  sied  à  la  vertu, 

Il  réfute  aisément  les  lâches  impostures 

Qu'exhalent  contre  nous  quelques  bouches  impures  ; 

Il  prouve  qu'en  tous  temps  les  vertus  et  l'honneur 

Pouvaient  seids  de  notre  Ordre  assurer  le  bonheur. 

«  Nous  sommes  innocens ,  disait-il ,  nous  le  sommes; 

«  Nous  prenons  à  témoins  Dieu,  les  rois  et  les  hommes; 

«  Contre  nos  oppresseurs  nous  aurons  attesté 

«  Et  le  siècle  présent  et  la  postérité. 

((  Que  le  fer  des  bourreaux  nous  arrache  la  vie, 

«  Qu'ils  épuisent  sur  nous  toute  leur  barbarie; 

((  On  n'entendra  de  nous  que  ces  nobles  accens: 

«  Nous  sommes  innocens,  nous  mourons  innocens. 


ACTE  Y,  SCENE  I.  95 

«  Que  le  feu  des  bûchers  s'élance  et  nous  dévore, 

«  Au  milieu  des  bûchers  nous  le  dirons  encore, 

ce  Et ,  peut-être ,  du  fond  des  tombeaux  gémissans, 

«  S'élèveront  ces  cris  :  nous  étions  innocens.  » 

De  nos  juges  alors  la  nombreuse  assemblée 

Paraît  à  nos  regards  interdite  et  troublée; 

S'ils  hésitent  d'absoudre,  ils  n'osent  condamner  : 

On  eût  dit  que  sur  eux  ils  entendaient  tonner 

Les  accens  éternels ,  la  colère  céleste  ; 

Quand  notre  illustre  chef,  toujours  calme  etmodeste, 

Daigne 'parler  encore  et  les  interroger: 

Enchaîné  devant  eux ,  il  semble  les  juger. 

Telle  est  de  la  vertu  l'autorité  suprême. 

Mais  cependant  on  veut  que  je  sorte  moi-même, 

Il  reste  seul.  Amis ,  croyez  qu'en  cet  instant 

Notre  innocence  obtient  un  triomphe  éclatant. 

MOISTMORENCI. 

Vous  ne  savez  donc  pas  quel  péril  nous  menace? 
D'indignes  Templiers  ont  obtenu  leur  grâce. 

MARIGNI. 

Des  Templiers! 
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MONTMORENC1. 

Oui ,  ceux  que  non  loin  de  Paris 
Au  même  instant  que  nous  le  même  ordre  a  surpris  i 
Tandis  que  le  grand  -  maître ,  avec  tant  d'éloquence, 
Devant  le  tribunal  prenait  notre  défense, 
Eux-mêmes  arrivaient  :  d'autres  juges  soudain 
Les  ont  interrogés  et  menacés  en  vain. 

L'honneur  les  soutenait D'abord  de  la  torture 

Leur  constance  a  bravé  les  tourmens  et  l'injure; 
Mais  enfin  ils  ont  fait  des  aveux  mensongers 
Dont  la  honte  s'attache  à  nos  propres  dangers. 

MARIGNI. 

En  êtes-vous  certain?  Quoi!  cette  ignominie 
Flétrirait  désormais  notre  honneur  et  leur  vie? 

MONTMORENCI. 

Pour  prix  de  ces  aveux  ils  sont  en  liberté. 
Faut-il  vous  les  nommer? 

MARIGNI. 

Affreuse  lâcheté! 
Que  le  grand-maître. .  il  vient.  .Quelle  noble  assurance  \ 
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SCENE  IL 

les  mêmes,  LE  GRAND-MAITRE. 
MONTMORENCI. 

Dites-nous  notre  sort. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Vous  le  saviez  d'avance. 

LAIGNEVILLE. 

Quel  que  soit  notre  sort ,  vous  nous  trouverez  tous 

Préparés  à  souffrir,  à  mourir  avec  vous. 

Mais  enfin  ,  quel  est-il?  N'osez-vous  nous  le  dire? 

MONTMORENCI. 
L'horreur  de  l'échafaud? 

LE  GRAND-MAITRE. 

La  gloire  du  martyre. 
Remercions  le  ciel  qui  nous  l'accorde  à  tous. 
Que  le  feu  des  bûchers  s'allume  autour  de  nous , 
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Que  le  fer  de  la  mort  s'agite  sur  nos  têtes , 

Je  suis  prêt  ;  l'êtes-vous?...  Oui,  je  vois  que  vous  Fêtes. 

Grand  Dieu  !  je  te  bénis.  Tu  répands  dans  nos  cœurs 

Un  courage  plus  grand  encor  que  nos  malheurs. 

Tu  veux  que  l'univers  reçoive  un  saint  exemple  : 

Ces  soldats  de  la  foi ,  ces  défenseurs  du  temple, 

Justement  préférés ,  sont  dignes  de  l'offrir 

A  ceux  qui  pour  ton  nom  doivent  un  jour  mourir. 

O  dignes  chevaliers  !  amis ,  puisque  la  vie 

Ou  plus  tôt  ou  plus  tard  doit  nous  être  ravie, 

Bénissons  nos  périls  :  c'est  par  eux  qu'aujourd'hui 

Dieu  marque  le  chemin  qui  nous  ramène  à  lui  : 

Mais  quoi!  dois-je  affliger  cucor  votre  constance? 

Outrageant  l'honneur,  l'Ordre  et  leur  propre  innocence, 

D  indignes  chevaliers,  par  des  aveux  menteurs, 

Ont  servi  les  complots  de  nos  accusateurs  ! 

Malheureux!  je  les  plains.  Ils  rachètent  leur  \ie! 

Et  c'est  par  le  mensonge  et  par  l'ignominie. 

Ils  vivront!...  dans  le  cri  nie  Ou  dans  le  repentir! 

Amis!  par  notre  mort  il  faut  les  démentir. 

Bravons  de  nos  bourreaux  la  ftifrettt  criminelle. 

Que  nous  enlèvent-ils?  La  dépouille  mortelle. 
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Ils  peuvent  de  nos  jours  éteindre  Je  flambeau; 

La  vertu  brille  encore  au-delà  du  tombeau. 

Je  sens  qu'elle  survit  à  notre  heure  suprême, 

Pour  l'immortalité,  pour  le  ciel ,  pour  Dieu  même. 

O  consolant  espoir  !  supplice  glorieux  ! 

Mes  amis  !  l'échafaud  nous  rapproche  des  cieux. 

SCÈNE    III. 

les  mêmes,  LE  CONNÉTABLE. 

LE  C0ÎS3ÉTABLE. 

Restez.  Le  roi  l'ordonne ,  et  lui-même  s'avance. 
Il  vous  permet  encor  d'implorer  sa  clémence. 
La  reine ,  vos  amis  veillaient  sur  votre  sort  ; 
Le  roi  peut  révoquer  l'arrêt  de  votre  mort. 
Il  suffit  que  pour  tous  le  grand-maître  supplie; 
Vivez  pour  l'amitié,  la  gloire,  la  patrie. 
Cédez.  Tous  vos  amis  l'exigent.  Il  le  faut. 
J'étais  prêt  à  vous  suivre  au  pied  de  l'échafaud. 
Devant  toute  la  cour ,  devant  toute  la  France , 
En  ce  moment  cruel,  j'aurais ,  par  ma  présence, 
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Avoué  pour  amis  des  proscrits  vertueux  : 

Oui ,  j'aurais  mis  ma  gloire  à  paraître  auprès  d'eux. 

Mais  des  bontés  du  roi  nous  avons  l'assurance  ; 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'obtenir  sa  clémence. 

Ne  la  dédaignez  pas.  Ce  serait  à  regret 

Que  le  roi... 

SCÈNE  IV. 


LES   MEMES  ,   LE    ROI. 


LÉ  ROI. 

Vous  avez  entendu  votre  arrêt. 
Vous  direz-vous  encore  innocens? 

LE  GRAND -MAITRE. 

Nous  le  sommes'. 
LE  ROI. 

Vous  êtes  condamnés. 

LE  GRAND -MAITRE. 

Au  tribunal  des  hommes. 
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LE  ROI. 

Quoi  donc  !  vous  accusez ,  et  même  devant  moi, 
Un  tribunal  auguste,  organe  delà  loi! 
Dès  l'instant  où  le  juge  a  prononcé  pour  elle, 
Qui  se  dit  innocent  se  déclare  rebelle. 

LE  CONNÉTABLE, 

Il  vous  reste  un  espoir. 

LE  GRAND -MAITRE. 

Il  nous  reste  à  mourir, 

LE  CONNÉTABLE. 

À  la  bonté  du  roi  n'osez-vous  recourir  ? 

La  clémence  est  le  droit  de  son  pouvoir  suprême. 

Vous  admettre  à  ses  pieds ,  c'est  vous  l'offrir  lui-même, 

LE  GRAND -MAITRE  au  roi. 

Ces  augustes  bienfaits  d'un  prince  tout-puissant 
Sont  pour  le  seul  coupable  et  non  pour  l'innocent* 
Accepter  un  pardon ,  c'est  avouer  un  crime. 
Par  cette  lâcheté  nous  perdons  votre  estime  ) 

.Obvier,;- 
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L'innocence  à  ce  point  ne  peut  s'humilier; 
IV avons-nous  que  la  mort  pour  nous  justifier  ? 
Nous  demandons  la  mort. 

LE  ROI. 

Des  juges  unanimes 
De  votre  Ordre  accusé  reconnaissent  les  crimes  : 
Satisfait  des  aveux  que  font  plusieurs  de  vous , 
Du  glaive  de  la  loi  je  détourne  les  coups  ; 
J'aime  à  vous  pardonner ,  je  vous  offre  la  vie. 

LE  GRAKD-MA1TRE. 

Sire,  offrez-nous  l'honneur.  Que  votre  voix  publie 
Que  malgré  cet  arrêt  nous  sommes  innocens, 
Vous  trouverez  encor  nos  cœurs  reconnaissans; 
Une  grâce  n'est  rien,  il  nous  faut  la  justice  : 
C'est  notre  jugement  qui  fait  notre  supplice. 
Dépouillés  de  nos  droits,  persécutes,  proscrits, 
Ne  rencontrant  partout  que  haine,  que  mépris; 
Si  nous  pouvons  survivre  à  ce  revers  funeste, 
Infortunés!  il  faut  qu'au  moins  l'honneur  nous  reste. 
Assurez  notre  honneur,  Sire,  et  de  vos  genoux 
Nous  volons  aux  combats  et  nous  mourons  pour  vous. 
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LE  CONNÉTABLE,  à  part. 
Avertissons  la  reine.  Allons. 

SCENE  V. 

les  mêmes,  hors  LE  CONNÉTABLE. 
LE  ROI. 

La  cour  entière , 
Vos  parens ,  vos  amis  m'adressaient  leur  prière  ; 
Et  moi-même,  cédant  au  cri  de  la  pitié, 
Peut-être  au  souvenir  d'une  ancienne  amitié, 
J'ai  dit  :  ce  Que  leurs  regrets  désarment  ma  justice, 
«;  Oui,  que  devant  son  roi  le  grand-maître  fléchisse  ; 
«  Et  je  ne  vois  en  eux  que  des  infortunés  : 
ce  Ils  sont  assez  punis  quand  ils  sont  condamnés.  » 
Mais  quoi  !  vous  imposez  des  lois  à  ma  clémence  1 
Il  faut  que  je  proclame  encor  votre  innocence  ! 
Quel  est  donc  cet  orgueil?  N'exigerez- vous  pas 
Que  vos  accusateurs  soient  livrés  au  trépas? 
Que,  flétrissant  ma  gloire  et  m'accusant  moi-même, 
J'abaisse  devant  vous  l'honneur  du  diadème  ? 
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Ah  !  c'en  est  trop.  Pensez  au  sort  qui  vous  attend, 
A  votre  repentir  j'offre  ce  seul  instant. 
Acceptez  ma  clémence,  ou  craignez  ma  justice  ; 
C'est  à  vous  de  choisir. 

LE  GRAND-MAITRE. 

Qu'on  nous  mène  au  supplice, 

LE  ROI. 

Marigni ,  votre  père  intercédait  pour  vous. 
J'ai  voulu  vous  sauver,  je  pardonnais  à  tous, 
Pensez  au  désespoir  de  votre  père. 

MARIGNI. 

Ah  !  Sire , 
\ous  attaquez  mon  cœur;  la  douleur  le  déchire; 
D'un  père  infortuné  je  déplore  le  sort; 
Mais  la  vertu  commande,  et  je  marche  à  la  mort, 

LE  ROI. 

J'exerçais  envers  vous  mon  droit  le  plus  auguste, 
J'étais  trop  généreux  ;  c'est  l'instant  d'être  juste  ; 
Je  le  serai  sans  doute;  ingrats. . .  retirez-vous , 
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E  GRAND  -MAITRE,  au  roi. 

Dieu  lit  an  fond  des  cœurs  :  qu'il  soit  juge  entre  nous. 

Aux  chevaliers. 
Amis,  c'est  devant  lui  que  nous  allons  paraître; 

Notre  triomphe  est  prêt. 

Ils  sortent.  Le  grand  -  maître  reste  le  dernier 
sur  la  scène. 

SCÈNE  VI. 
LE  ROI,  LE  GRAND -MAITRE. 

LE  ROI. 

Rappelez  le  grand-maître. 
Le  grand -maître  se  rapproche. 

Restez. . .  De  votre  sort  plus  que  vous  j'ai  frémi. 
N'avez -vous  rien  à  dire  à  votre  ancien  ami? 

LE  GRAND -MAITRE. 

Ah  !  Sire ,  si  j'osais. . . 

LE  ROI. 

Parlez,  je  vous  l'ordonne. 
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LE  GRAND -MAITRE. 

Sire ,  je  vous  dirais  que  mon  cœur  vous  pardonne. , 

Du  haut  de  l'échafaud  je  promets  à  mon  roi 

De  prier  que  le  ciel  pardonne  comme  moi. 

Mais,  Sire,  le  péril  déjà  vous  environne  : 

Nos  malheurs  deviendront  une  dette  du  trône. 

Un  jour,  peut-être,  un  jour. . .  ô  douleur  !  ô  regrets! 

LE  ROI. 
Expliquez-  vous . . . 

LE  GRAND -MAITRE. 

Grand  Dieu  !  ne  nous  venge  jamais  ! 

SCÈNE  VIL 

LE  ROI,  seul. 

Dans  ce  moment  fatal  quel  sentiment  l'anime? 
Est-ce  fierté  coupable?  est-ce  vertu  sublime? 
Que  pouvais-jc  de  plus  pour  ces  infortunés? 
Accusés,  convaincus,  jugés  et  condamnés, 
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Pour  absoudre  à  mes  yeux  l'horreur  de  leurs  supplices, 
N'ai-je  pas  les  aveux  de  leurs  propres  complices? 
De  nombreux  chevaliers  n'ont-ils  pas  devant  moi 
Répété  les  aveux. . .  Quel  est  ce  bruit?  Pourquoi?. . . 

SCENE  VIII. 

LE  ROI,  LA  REINE. 

LA  REINE. 

Sire,  Sire,  apprenez,  voyez  ce  qui  se  passe. 
Les  nombreux  chevaliers  auxquels  vous  faisiez  grâce 
A  peine  ont-ils  connu  le  trop  malheureux  sort 
Des  autres  templiers  condamnés  à  la  mort  ; 
Honteux  d'être  épargnés  et  gémissant  de  l'être, 
Tous  se  sont  écriés  :  <(  Imitons  le  grand- maître  : 
«  Si  nous  n'avons  pas  eu  la  force  de  souffrir, 
«  Réparons  notre  honneur,  sachons  encor  mourir.  » 
J'ai  vu  leur  désespoir  et  leurs  regrets  sublimes. 

LE  ROI. 
Les  mêmes  qui  de  l'Ordre  ont  avoué  les  crimes  ! 
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LA  REINE. 

Devant  l'inquisiteur  tous  se  sont  présentés  : 
Pleurant  sur  leurs  aveux ,  tous  les  ont  rétractés, 
Cédant  à  son  courroux ,  l'inquisiteur  prononce , 
Et  l'arrêt  de  leur  mort  est  sa  seule  réponse. 
Condamnés  à  périr ,  ils  ne  se  plaignent  pas  ; 
Ils  nomment  le  grand-maître  et  courent  au  trépas. 

LE  ROI. 
Qu'entends -je? 

LA  REUNE. 

Apprenez  tout,  Sire.  Je  suis  certaine 
Que  la  noirceur  perfide,  ou  l'implacable  haine 
Avait  au  nom  de  l'Ordre  armé  les  factieux, 
Pour  rendre  l'Ordre  entier  criminel  à  nos  yeux. 
Oui ,  Sire ,  un  ennemi  cruel  et  redoutable 
Croyait  prouver  ainsi  que  l'Ordre  était  coupable. 

LE  ROI. 
Qui  donc? 

LA  REFNE. 

Epargnez-hù  la  honte  et  la  douleur, 
Sire  :  il  ne  travaiDait  qu'à  son  propre  malheur. 
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LE  ROI. 

C'est  le  nommer...  Il  faut  que  soudain  j'éclaircisse... 

A  un  garde. 
Mais  hâtez-vous.  Allez.  Retardez  le  supplice. 

LA  REINE. 

Ah!  Sire,  quel  bienfait! 

LE  ROI. 

Quand  je  les  ai  livrés 
Au  tribunal  vengeur  des  droits  les  plus  sacrés , 
Je  ne  prétendais  point  aider  la  calomnie , 
Et  ma  sévérité  n'est  pas  la  tyrannie  : 
Je  dis  plus.  Si  j'avais  prévu  que  ces  guerriers, 
Par  l'éclat  dangereux  de  leurs  refus  altiers , 
Forceraient  le  monarque  et  réduiraient  la  France 
A  poursuivre  contre  eux  une  grande  vengeance, 
Je  ne  vous  cache  point  que  j'aurais  hésité 
A  réclamer  les  droits  de  mon  autorité. 
jMais  lorsqu'ils  ont  donné  le  dangereux  scandale 
P'opposer  au  monarque  une  lutte  rivale , 
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Puissent-ils  mériter  qu'un  pardon  généreux 
Renverse  l'échafaud  déjà  dressé  pour  eux! 
Qu'ils  s'engagent  du  moins  au  respect ,  au  silence  : 
Et  le  monarque  heureux  et  fier  de  sa  clémence, 
Peut ,  aux  yeux  de  son  peuple ,  aux  yeux  de  l'étranger, 
Pardonner  sans  faiblesse  et  surtout  sans  danger. 

LA  REINE. 

Les  apprêts  de  la  mort ,  l'appareil  du  supplice 
Acquittent  ces  guerriers  envers  votre  justice  : 
Consultez  votre  gloire.  Oui,  vous  pouvez  pour  eux, 
Sans  crainte  et  sans  péril ,  vous  montrer  généreux; 
Soyez -le,  mais  en  roi  dont  la  toute  puissance 
N'exige  d'autre  prix  que  la  reconnaissance  ; 
Laissez  de  vos  bienfaits  ce  noble  souvenir  j 
Qu'on  dise  :  ce  Il  pardonna  quand  il  pouvait  punir.  » 

SCÈNE  IX  ET  DERNIERE. 

les  mêmes,  LE  CONNÉTABLE. 

LÀ  REINE 

Eh  bien!  a-ton  sauvé  ces  guerriers  magnanimes? 

> 
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LE  CONNÉTABLE. 
Hélas  !  j'ai  vu  périr  ces  illustres  victimes. 

LA  REINE* 

Le  roi  leur  pardonnait. . .  nous  espérions. . .  mais  quoi  ? 
L'inquisiteur  a  craint  la  clémence  du  roi. 

LE  ROI. 
Ces  guerriers  ont  péri  ! 

LE  CONNÉTABLE. 

Du  moins  dignes  d'envie. 
La  gloire  de  leur  mort  explique  assez  leur  vie. 

LA  REINE. 

Vous  aviez  toujours  dit  qu'ils  étaient  innocens. 
Un  tribunal  cruel....  des  ennemis  puissans.... 
Ah!  puisse  sur  eux  seuls  retomber  l'injustice' 

LE  CONNÉTABLE,  à  la  reine 

Un  immense  bûcher,  dressé  pour  leur  supplice, 
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S'élève  en  échafaud  ,  et  chaque  chevalier 

Croit  mériter  l'honneur  d'y  monter  le  premier; 

Mais  le  grand-maître  arrive  :  il  monte,  il  les  devance  ; 

Son  front  est  rayonnant  de  gloire  et  d'espérance. 

Il  lève  vers  les  cieux  un  regard  assuré  ; 

Il  prie,  et  l'on  croit  voir  un  mortel  inspiré. 

D'une  voix  formidable  aussitôt  il  s'écrie  : 

«  Nul  de  nous  n'a  trahi  son  Dieu  ni  sa  patrie. 

a  Français  !  souvenez-vous  de  nos  derniers  accens  ; 

«  Nous  sommes  innocens,  nous  mourons  innocens. 

«  L'arrêt  qui  nous  condamne  est  un  arrêt  injuste; 

<c  Mais  il  est  dans  le  ciel  un  tribunal  auguste 

«  Que  le  faible  opprimé  jamais  n'implore  en  vain; 

«  Et  j'ose  t'y  citer,  ô  pontife  romain!     . 

«  En  cor  quarante  jours!...  je  t'y  vois  comparaître.  » 

Chacun  en  frémissant  écoutait  le  grand-maître  : 

Mais  quel  étomiement  !  quel  trouble  !  quel  effroi  ! 

Quand  il  dit  :  ce  O  Philippe  !  6  mon  maître  !  ô  mon  roi  ! 

ce  Je  te  pardonne  en  vain ,  ta  vie  est  condamnée; 

«  Au  tribunal  de  Dieu  je  t'attends  dans  l'année.  » 

Au  roi. 
Les  nombreux  spectateurs  émus  et  consternés 
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Versent  des  pleurs  sur  vous,  sur  ces  infortunés. 
De  tous  cô.és  s'étend  la  terreur ,  le  silence  : 
Il  semble  qie  du  ciel  descende  la  vengeance. 
Les  bourreaix  interdits  n'osent  plus  approcher; 
Ils  jettent  en  tremblant  le  feu  sur  le  bûcher, 
Et  détourneu  la  tête....  Une  fumée  épaisse 
Entoure  l'éclafaud,  roule  et  grossit  sans  cesse. 
Tout-à-coup  le  feu  brille...  A  l'aspect  du  trépas, 
Ces  braves  chîvaliers  ne  se  démentent  pas. 
On  ne  les  voyiit  plus  ;  mais  leurs  voix  héroïques 
Chantaient  d<  l'éternel  les  sublimes  cantiques  3 
Plus  la  flamne  montait ,  plus  ce  concert  pieux 
S'élevait  avec  elle  et  montait  vers  les  cieux. 
Votre  envoyé  paraît,  s'écrie 5  un  peuple  immense, 
Proclamant  avec  lui  votre  auguste  clémence, 
Aux  pieds  d(  l'échafaud  soudain  s'est  élancé.... 
Mais  il  n'était  plus  temps....  les  chants  avaient  cessé. 

LA  REINE. 

Ah  !  Sire,  quelle  erreur  funeste,  irréparable. 

LE  ROI. 

Bu  moins  j'ai  cru  toujours  que  l'Ordre  était  coupable. 
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Des  jugemens  de  Dieu  craindrais-je  l'équité? 

Je  ne  crains  que  l'arrêt  de  la  postérité: 

Elle  juge  à  son  tour  les  rois  et  leurs  victmes  , 

Et  les  grandes  erreurs  passent  pour  de  grjnds  crimes. 


FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 


LES  TEMPLIERS, 

TRAGÉDIE    ESPAGNOLE 

DU  DOCTEUR  IVAN  PEREZ  DE  MONTALBAN, 

PRÊTRE,   NOTAIRE    DU    SAINT-OFFICE    DE    L'iNQUISITION. 


LOS  TEMPLARIOS, 

COMEDU   FAMOSA 

DEL  DOCTOR  IVAN  PEREZ  DE  MONTALVAN., 

'.LERIGO  TRESBITERO,   NOTARIO   DEL   3ANTO   OFFICIO  DELLA 
INQUISITION. 

i658. 

REPRESENTA»    LA    MANUEL   VALLEJO. 


ivv>\va\v\\^\^\i\\x\v\\^^vvvv,ijv%v\.\Yv%x^.*.vx^\^vxvvv^%.*x%\vv^».x\x^xi.\k.%i.Av\1x'vvvvt: 


PERSONNAGES. 


LE  PAPE. 

LE  SECRÉTAIRE  DU  PAPE. 

LE  ROI  DE  FRAKCE. 

JACQUES  DE  MOLAI,  Grand-Maître  des  Templiers. 

GERMAIN. 

FABRICE. 

RAOUL.        \  Templiers. 

FRÉDÉRIC. 

VALÈRE. 

ALBATN  ,  Chef  des  Bandouliers. 

PINABEL.     ^ 

LOTA1RE.    ( 

ASTOLPHE? 

FLORENT.  ) 

BARTOL. 

„,  >  villageois. 

G1LOT. 


Bandouliers. 


>  villa 


r  r.  m  m  r.  s. 


FLOBE. 
CASSANDRE. 

MAINGA ,  villageoise. 


tcA'*rt'VVVVVVll*lAttVVVlV-VWVt'\4/V\i*VVl 


-i*x\^  iw»v.u\wvw^w  wwwwiw  w* 


LES  TEMPLIERS. 


ACTE  PREMIER. 


.Le  premier  acte  se  passe  aux  environs  de  Rhodes  , 
dans  un  hameau  situé  sur  le  chemin  qui  conduit  à  Jéru- 
salem. 

L'auteur  met  d'abord  en  scène  les  Templiers  proté- 
geant les  pèlerins,  qui  vont  visiter  la  cité  sainte,  contre 
les  Baxdouliers  ou  brigands ,  dont  le  métier  est  de 
dévaliser  ces  pieux  voyageurs,  et  d'exercer  sur  eux 
toute  sorte  de  cruautés. 

Alban  ,  chef  de  ces  Bandouliers  ,  est  amoureux 
d'une  belle  pèlerine  nommée  Cassandre;  et,  comme 
il  en  est  dédaigné,  il  cherche  à  se  consoler,  en  cour- 
tisant Flore,  jeune  paysanne  ,  qui  est  aussi  aimée  de 
Germain  ,  capitaine  parmi  les  Templiers. 

Après  un  combat ,  où  les  chevaliers  sont  vainqueurs 
des  brigands  dont  ils  tuent  un  grand  nombre ,  Flore 
engage  Cassandre  sa  rivale  à  venir  dans  sa  chaumière , 
et  en  chemin,  elle  lui  raconte  fort  longuement  tout  ce 
qu'elle  sait  de  l'Ordre  des  Templiers. 
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Ce  discours  commence  par  le  récit  des  malheurs  de 
Jérusalem,  depuis  qu'elle  avait  été  sous  le  joug  musul- 
man et  du  noble  dévouement  des  Croisés  qui  entrepri- 
rent de  délivrer  le  saint  bépulcre. 

«  L'heure  fortunée  était  venue,  dit-elle  ,  et  il  était 
«  dans  les  décrets  du  ciel  que  la  cité  esclave  devînt  la 
«  cité  reine.  La  croisade  lut  publiée;  et,  des  extré- 
«  mités  de  la  terre,  les  armées  de  fidèles  peuplè- 
«  rent  les  chemins.  Telles  des  colombes  accourent  au 
«  froment. 

<(Dès  lors  ces  coteaux  sauvages,  qui  connaissaient  à 
((  peine  les  traces  de  l'homme  ,  furent  si  fréquentés  par 
«  les  pèlerins  qui  accomplissaient  leur  vœu  ,  en  fa  saut 
«  le  voyage  de  Jéiusalem  ,  et  en  demandant  l'aumône  , 
«  qu'on  eût  dit  que  les  rochers,  volontairement  rom- 
«  pus,  pour  ne  pas  troubler  leur  passage,  se  séparaient 
«  d'eux-mêmes,  cherchant  à  prendre  part  a  une  si 
«  pieuse  entreprise.  Voilà  ce  que  faisaient  les  ro- 
a  chers.  » 

Elle  raconte  ensuite  comment  quelques  Chevaliers 
de  France,  d'Espagne  et  de  Savoie  se  liguèrent  pour 
piotéger  les  pèlerins  contre  les  attaques  des  brigands 
qui  infestaient  les  chemins,  et  elle  ajoute  : 

«  Ces  Chevaliers,  dans  une  année ,  firent  des  choses 
«  telles  que  si  je  n'en  rapporte  aucune  ,  c'est  parce 
«  qu'elles  s'expiiment  toutes  avec  la  force  du  silence  ; 
«car  souvent  la  langue  gâte  ce  qui  a  besoin  seulement 
«  d'être  senti.  » 
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Continuant  l'histoire  des  Templiers  ,  elle  rappelle 
la  protection  que  les  Rois  et  les  Souverains  Pontifes  leur 
accordèrent  ,  les  bienfaits  dont  IJaudoin,  Roi  de  Jéru- 
salem. ,  les  honora, 

«  Depuis  ce  temps  jusqu'à  présent,  on  les  a  vus  tou- 
«  jours  croissant  en  vertu,  en  force  ,  en  armes,  en 
«  nombre  et  en  rentes.  . . .  parce  que  tout  ce  qu'il  y 
«  a  eu  en  Europe  de  Rois,  Princes,  Marquis  ,  Ducs  , 
«  Seigneurs,  tous  ceux  enfin  qui  jouissent  d'un  honnête 
((  revenu  ,  leur  envoient  tint  d'aumônes  ,  que  déjà  ils 
«  ne  font  pas  seulement  la  guerre  à  ceux  qui  volent 
«  dans  la  campagne  ,  mais  encore  aux  Turcs  ,  aux 
a  Parthes  ,  aux  Mèiles  et  aux  Persans  qui  portent  pour 
«  turban  une  tour  de  toile  et  de  brocard.  » 

Flore  termine  enfin  ce  long  récit ,  en  parlant  da 
ses  sentimens  envers  le  chef  des  Bandouliers ,  et 
Germain  ,  capitaine  Templier  ,  et  elle  rentre  avec 
Cassandre  dans  sa  chaumière. 

Alors  paraissent  Jacques  de  Molai ,  Grand-Maître 
de  l'Ordre  ,  Germain  et  divers  Chevaliers.  Germain 
lui  dit  : 

GERMAIN. 

«  Seigneur  !  soyez ,  pendant  longues  années  et  en 
«  pleine  santé ,  le  bien-venu  dans  cette  maison  ,  où 
«  chacun  vous  obéit  et  vous  respecte  comme  son  père 
«  et  son  Grand- Maitre. 
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JACQUES  DE  MOLAI. 

«  Je  puis  donc  vous  embrasser  encore  une  fois  !  Oh  ! 
a  combien  mon  âme  se  réjouit  de  vous  voir  !  Venez  tous 
«  à  moi. 

UN  TEMPLIER. 
«  Quel  air  de  sainteté  ! 

UN  AUTRE  TEMPLIER. 

«  Quelle  modestie  ! 

Le  Grand-Maître  y  après  les  avoir  embrassés ,  les 
harangue  : 

«  Dieu  paraît  s'intéresser  tellement  à  nos  succès  , 
«  que  Ton  dirait  qu'il  mesure  sa  volonté  exactement  sur 
«  la  nôtre  ,  pour  faire  tout  ce  que  nous  désirons  :  déjà 
«  nous  sommes  plus  de  dix  mille  qui ,  fiers  des  signes 
»<  que  nous  portons ,  pouvons  nous  dire  enfans  de  l'E- 
«  dise.  Dans  la  guerre,  il  n'est  point  pour  nous  d'adverse 
«fortune.  La  main  de  Dieu  semble  nous  servir  de  guide, 
u  de  bouclier,  d'appui,  de  défense;  les  Rois  nous  lavoii- 
a  sent,  en  nous  donnant  des  aumônes  :  les  princes  nous 
«  aident ,  les  grands  nous  encouragent,  les  riches  nous 
«  sollicitent  et  les  pauvres  nous  bénissent,  parce  que 
«  tout  ce  que  nous  possédons,  nous  le  partageons  avec 
«  leur  misère,  etc.  m 
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Ensuite  il  leur  lit  de  nouvelles  règles  ajoutées  à  leurs 
anciens  statuts  ;  le  premier  article,  dit-il ,  est  que  , 

«  Les  Chevaliers  promettent  et  jurent  de  défendre 
«  éternellement  la  pureté  de  Marie  conçue  sans  péché, 
«  parce  que  cela  est  une  vérité  infaillible  ,  et  que  dans 
«  la  supposition  que  cette  opinion  ne  fût  pointvraie ,  ou 
«  fût  douteuse,  c'est  un  devoir  pour  des  guerriers  d'être 
«  courtois  envers  les  dames,  par  conséquent  de  dire  et 
a  de  croire  tout  ce  qui  peut  être  à  leur  avantage  (1).  » 

Parmi  ces  nouvelles  règles  qui  concernent  la  disci- 
pline intérieure  ,  il  en  est  une  qui  veut  que  les  Tem~ 
pliera  nç  ivent ,  aux  dépens  de  l'Ordre,  tout  ce  dont 
ils  ont  besoin. 


(1)  Es  el  primero  instituto 

Que  juren  y  que  prometan 
Defender  eternamente 
De  Maria  la  pureza  , 
Sin  pecado  concebida , 
Por  que  fuera  de  ser  esta 
Una  verdad  iofalible  : 
Dado  caso  que  no  fuera  , 
Sino  mui  dudoso  ,  en  duda 
Es  en  los  soldados  denda 
Ser  cortese  con  las  damas  , 
Hablando  y  creyendo  délias 
Qualquier  cosa  en  su  favor, 
Y  mas  con  aquella  reyna 
Que  merecio  ,  por  humilde  , 
Serto  dtl  cielo  y  la  ticrra. 


120  LES  TEMPLIERS, 

«  Car,  dit  le  Grand-Maître,  si  les  Chevaliers  étaient 
«  obligés  de  s'équiper  à  leurs  dépens,  cela  pourrait  don- 
«  ner  lieu  à  beaucoup  d'inconvéniens  ,  attendu  que  la 
((  nécessité  a  la  conscience  fort  large  (1)  ». 

Après  une  longue  suite  d'articles  qu'il  leur  lit  >  le 
Grand -Maître  continue  : 

«  Choisissez  St.  Jacques  pour  votre  patron ,  et  non 
«  un  autre  saint ,  puisque  St.  Jacques  combat  pour 
«  nous.  Mais  ce  ne  serait  pas  une  action  convenable  que 
«  de  l'ennuyer  de  quelque  manière  que  ce  fût  ;  car  , 
«  Lien  que  les  saints  aiment  qu'on  leur  conserve  les 
«  droits  qu'ils  ont  sur  la  terre  ,  il  faut  user  de  discré- 
«  tion  avec  eux  (2).  » 

U  poursuit  son  discours  en  s'écriant  : 

«  Je  vous  prie  ,  mes  chers  enfans ,  au  nom  de  Dieu 


(1)  Y  su  huviernn  de  vestir  se 
A  su  costa,  ser  pudiera 
Qiip  hizieran  para  este  efeto 
Algunas  cosas  mal  hochas  : 
Porque  la  necessidad 

Es  muy  aucha  de  conciencia. 

(2)  Y  no  fuera  accion  discreta 
Enojar  al  santo  en  nada  , 
Porque  ann  los  santos  se  huelgan 
Que  los  giuirdin  el  dercclio 
Que  tiene  acà  en  la  tierra, 

Que  se  craten  con  templanea. 
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«  et  de  son  adorable  mère  qui  vit  et  règne  à  ses  côtés  ; 
«  oui,  je  vous  prie  de  conserver  intacte  l'opinion  sainte, 
«  pieuse  et  honnête  que  l'on  a  de  vous  dans  le  monde  : 
«  car  ce  n'est  rien  que  de  l'avoir  acquise  par  soi-même , 
((  si  par  soi-même  on  ne  la  maintient 

«  Il  ne  me  reste  plus  qu'à\ous  prévenir  de  deux  grandes 
((  entreprises  que  je  médite  sur  terre  et  sur  mer ,  et 
«dont  le  succès  nous  procurera  à  la  fo's  honneur,  pro- 
«  fit,  repos  et  renommée  éternelle,  n'ayant  d'autre 
«  but  que  le  service  de  Dieu  ,  la  défense  de  l'Eglise  , 
«  la  gloire  de  nos  Chevaliers  et  la  honte  de  nos  en- 
¥.  nemis. 

GERMAIN. 

«O  vaillant  Grand-Maitre  !  tous  feront  à  tes,côtés  des 
«  prouesses  dont  le  récit  embarrassera  la  renommée. 

UN  TEMPLIER. 

«  Qui  ne  serait  près  de  toi  un  César  chrétien? 

JACQUES  DE  MOLAI. 
«  Amis  !  vive  l'Eglise  ! 

TOUS  LES  TEMPLIERS. 

«  Vive  l'Eglise  ! 

JACQUES  DE  MOLAI. 
«  Meurent  les  infidèles  ! 

TOUS. 

«  Qu'ils  meurent! 
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JACQUES  DE  MOLAI. 
«  Qu'on  entende  le  choc  de  nos  armes! 

TOUS. 

«  Qu'on  l'entende  ! 

JACQUES  DE  MOLAI. 
«  Guerre  contre  les  Turcs  ! 

TOUS. 

«  Oui ,  guerre  !  guerre  ! 


II>    DU    PREMIITI    ACTE. 
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ACTE  IL 


IjE  second  acte  se  passe  dans  la  ville  même  de  Rhodes, 
qui  est  assiégée  par  les  Turcs.  Un  envoyé  du  Roi  d'Es- 
pagne arrive  et  demande  le  Grand-Maître  ;  il  est  écon- 
duit  d'abord  par  Giiot ,  bouffon  de  la  pièce  ;  mais  enfin , 
Jacques  de  Molai  reçoit  le  message  et  dit  qu'il  répondra 
au  Roi. 

Ensuite  Gilot  lui  apprend  que  quelques  Templiers, 
et  surtout  le  capitaine  Germain,  sont  loin  d'être  aussi 
chastes  que  leur  chef,  et  il  ajoute  que  Germain  a  ame- 
né de  la  mission  ,  où  le  Grand-Maitre  l'avait  envoyé  , 
«  quelques  soldats  dont  le  visage  est  de  couleur  tendre 
«  et  sans  barbe  :  je  les  connais  bien  ,  poursuit-il,  car 
«  je  les  ai  vus  en  jupes  dans  mon  pays ,  etc.  » 

Le  Grand -M  ùlre  déclare  qu'il  punira  ces  désordres. 
Le  roulement  du  tambour  annonce  le  retour  de  Ger- 
main ;  il  paraît  bientôt  avec  ses  Templiers,  et  Flore 
au  milieu  d'eux.  Albau  lui-même,  qui  est  entré  dans 
l'Ordre ,  arrive  aussi  avec  Cassandre. 

Ils  rendent  tous  les  deux  hommage  au  Grand-Maître, 
qui  aperçoit  les  jeunes  filles;  ils  lui  font  alternative- 
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ment  une  longue  description  de  la  victoire  qu'ils  vien- 
nent de  remporter. 

On  apprend  que  les  ennemis  sont  sur  le  point  de 
s'emparer  de  Rhodes.  Les  Templiers,  commandés  par 
Jacques  de  Molai ,  volent  sur  les  remparts  :  les  Turcs 
sont  repoussés  ;  mais ,  au  même  instant ,  arrive  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin  ,  et  le  Grand^ 
Maître  va  presser  les  préparatifs  de  son  départ. 

Gilot  surprend  ensuite  Germain  et  Alban  avec  leurs 
maîtresses,  et  sort  pour  avertir  le  Grand-Maître  ,  qui 
fait  quitter  à  Germain  et  à  Alban  leurs  épées  et  leurs 
manteaux ,  en  les  menaçant  du  châtiment  que  mérite 
leur  mauvaise  conduite. 

Germain  et  Alban ,  furieux  d'être  dégradés,  forment 
la  résolution  de  supposer  des  crimes  aux  Templiers,  et 
de  les  dénoncer  au  Pape  et  au  Roi  de  France. 

GERMAIN. 

((  Notre  Ordre  m'a  offensé. 

ALBAN. 
«  Il  a  été  la  cause  de  ma  perte. 

GERMAIN. 
«  Ainsi  donc  que  notre  Ordre  périsse. 

ALBAN. 
«  Oui ,  périsse  qui  m'a  perdu. 
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GERMAIN. 


«  Si  mes  fautes  sont  grandes,  j'en  connais  de  plus 
-(  grandes  encore  parmi  les  Templiers  mêmes. 

ALBAN. 

«  Si  ce  fut  un  grand  délit  de  céder  à  une  femme,  je 
«  donnerai  à  entendre  au  monde  qu'il  existe  un  délit 
«  bien  plus  grand. 

GERMAIN. 

«  Le  Pape  saura  tout. 

ALBAN. 

a  C'est  en  vain  que  nous  voudrions  nous  en  dédire. 

GERMAIN. 

«  Puisque  c'est  dit ,  c'est  dit,  Alban. 

ALBAN. 

«  C'est  dit ,  oui ,  c'est  dit ,  Germain.  » 

FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 
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ACTE  III. 


Au  troisième  acte,  la  scène  est  en  France  ;  il  s'est 
passé  trois  ans  depuis  l'arrestation  de  Germain  et  d'Al- 
Lan.  Ils  se  sont  échappés  de  leur  prison  ,  par  la  ruse  de 
Flore  et  de  Cassandre,  qui  depuis,  à  la  faveur  d'un 
adroit  déguisement,  sont  entrées,  en  qualité  de  pages, 
chez  le  secrétaire  du  Pape. 

Les  Templiers  sont  arrêtés  depuis  quelque  temps , 
et  Jacques  de  Molai  prend  leur  défense  devant  le  Pape 
et  le  Roi  de  France. 


SCEPsE   IL 


LE  ROI,  LE  PAPE,  JACQUES  DE  MOLAI;  RICHARD,  secré- 
taire du  Pape  ;  FLORE  ,  CASSANDRE  ,  habillées  en  Pages  ; 
GERMAIN  ,  ALBAN. 

JACQUES   DE    MOLAI,   au  Pape. 

«  Comme  juge,  père  et  pasteur,  votre  Sainteté  doit 
ft  m'entendre. 


TRAGEDIE  ESPAGNOLE.         127 

LE   PAPE. 
«  Je  sais  déjà  toute  la  vérité. 

JACQUES    DE    MOLAI  ,    au  Roi. 

«  Sire,  que  votre  nnjesté  intercède  ici  pour  moi , 
«  puisqu'elle  connaît  mon  innocence. 

LE    ROI. 

«  Jamais  je  n'accordai  ma  protection  k   personne 
«  contre  ma  conscience .  )) 

Ici  la  scène  est  coupée  par  un  long  entrelien  qui  a 
lieu ,  dans  le  fond  du  théâtre  ,  entre  Germain  ,  Alban , 
Cassandre  et  Flore ,  et  où  cette  dernière  les  instruit 
qu'il  est  arrivé  du  concile  un  décret  qui  porte  que  tout 
Templier ,  soit  qu'il  défende  son  Ordre ,  ou  qu'il  l'ac- 
cuse ,  doit  être  arrèié;  et  elle  leur  conseille  de  fuir 
pour  se  soustraire  à  celte  mesure.  Ils  sortent  tous  les 
quatre.  Ensuite  la  scène  reprend  ainsi  : 

JACQUES    DE    MOLAI  ,    au  Pape  qui  sortait  et  qu'il  retient. 

«  Je  dis  que  vous  devez  m'entendre,  quoique  je  sois 
«  condamné. 

LE   PAPE. 

«  Puisque  je  sais  déjà  ce  que  vous  voulez  rae  dire  > 
«  à  quoi  bon  vous  écouter? 
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J.    DE    MOLAI. 

«  Pour  bien  remplir  votre  office ,  parce  que  ,  deve- 
«  nantmou  juge,  vous  exercerez  sur  moi  le  pouvoir  de 
«  Dieu. 

LE   PAPE. 

A  part. 

«  Eh  Lien  !  parlez,  je  vous  écoute.  Il  a  montré  une 
«  force  d'ame  remarquable. 

LE    ROI,    à  part. 

a  II  a  en  effet  le  courage  d'un  guerrier. 

J.   DE   MOLAI. 

«  Je  parle  donc,  et  je  vous  demande  que  vous  pour- 
ce  suiviez  seulement  ceux  qui  sont  véritablement  cou- 
rt pables  des  crimes  dont  on  nous  accuse ,  et  que ,  sans 
«  entendre  leur  justification,  votre  saint  jugement  les 
«  condamne  soudain  à  être  brûlés  vifs.  Pour  accroître 
«  leur  infamie,  ce  sera  moi  qui  attiserai  le  feu ,  parce 
«  que  ,  dans  de  pareilles  fautes  ,  et  pour  venger  l'Eglise, 
«  la  pitié  consiste  à  n'en  point  avoir,  fût-ce  même  en- 
rt  vers  nos  propres  enlans. 

«  Mais  ceux  qui  sont  innocens,  il  n'est  point  juste, 
((  seigneur,  qu'ils  soient  emprisonnés ,  comme  des  cri- 
«  mincis  publics.  En  un  mot,  dans  des  cas  d'une  telle 
«  importance,  les  coupables  ne  doivent  avoir  pour  juge 
<(  que  Jésus-Christ  mort  sur  la  croix,  et  un  cœur  guidé 
«  par  la  conscience. 
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LE   PAPE. 


.((  Tout  ce  que  vous  dites  est  fort  bien  ;  mais  j'ai  déjà 
<(  imploré  les  lumières  du  ciel  :  je  suis  décidé. 

J.    DE    MOLAÏ. 

«  A  la  bonne  heure*  Dieu  vous  aura  inspiré  cette 
«  décision  ,  ainsi  que  la  certitude  que  vous  avez  du 
u  crime.  Mais,  je  le  répète,  pourquoi  ne  pas  relâcher 
((  ceux  d'entre  les  Templiers  qui  sont  inuocens? 

LE    PAPE. 

«  Comment  prouvez-vous  qu'ils  le  sont? 

J.    DE   MOL  AI. 

«  Si  les  témoins  qui  l'attestent  sont  au  nombre  de 
<<  plus  de  huit  cents,  n'est-il  pas  certain  que  ces  té- 
((  moins  sont  assurés  de  la  v éi ité  du  fait? 

LE   PAPE. 
«  Cela  n'est  point  certain. 

3.    DE    MOLAI. 

«  Et  pourquoi  ? 

LE    PAPE. 

«  Parce  que ,  en  dénonçant  les  crimes,  ces  témoins 
«  n'en  nomment  pas  les  auteurs,  dont,  le  plus  souvent, 
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«  ils  sont  les  amis  ou  les  créatures ,  et  que ,  s'il  y  a  de  l'in- 
«  certitude  ,  tous  doivent  être  arrêtés,  afin  que  dans 
«  de  tels  excès ,  les  droits  de  la  justice  ne  soient  point 
«  violés. 

3.    DE    MOL  AI. 

«  Que  faire  à  cela ,  seigneur,  puisque  Dieu  est  offen- 
«  se,  le  monde  scandalisé?.... 

«  Cependant ,  parmi  nos  chevaliers  ,  les  médians 
«  sont  le  plus  petit  nombre  ;  tous  les  bons  espèrent 
«  votre  indulgence  ou  votre  protection. 

LE  PAPE. 

a  Que  les  bons  et  les  mécbans  meurent ,  afin  que 
«  ceux-ci  n'échappent  pas  au  châtiment.  Ainsi  Dieu  sera 
«  vengé,  son  pouvoir  agrandi ,  vous  content,  moi  obéi , 
«  et  le  crime  puni  (1). 

3.    DE    MOLAI. 

«  Cetie  résolution  est  injuste,  seigneur.  Que  si  la 
«bonté  de  Dieu  pardonna  jadis  à  une  cité  entière, 
((  parce  qu'elle  renfermait  un  seul  homme  de  bien  , 
((  pourquoi  votre  béatitude  ,   pour  quelques  coupa- 


(1)  Que  mueran  malos  y  buenos 

Para  rjue  los  mains  mueran  i 

Y  assi  eslara  dios  vengado, 
Su  poder  engrandecido 
Vos  contente- ,  yo  servido, 

Y  cl  delito  casligado. 
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«  blés  ,veut-elle  qu'une  aussi  illustre  jeunesse  soit  ex- 
«  terminée  (1)? 

LE    PAPE. 

«  Si,  dans  sa  libéralité,  Dieu  accorda  le  pardon  à 
«  une  cité,  c'est  que  tout  le  mal  était  renfermé  dans 
«  ses  murailles.  Mais  ici ,  comme  votre  Ordre  est  ré- 
«.  pandu  dans  tout  le  monde  ,  et  que  son  existence  pro- 
t<  longée  encore  pourrait  être  la  cause  de  la  perte  de 
«  plusieurs,  je  sais,  moi,  que  Dieu  veut  arrêter  le  mal; 
«  il  ne  consent  pas  que  ,  pour  sauver  la  vie  d'un  juste, 
«  tout  le  peuple  péiisse. 

«  Outre  que ,  dans  l'exemple  allégué ,  Dieu  savait 
«  qu'il  y  avait  là  un  juste  en  faveur  duquel  il  pouvait 
«  pardonner  ;  au  lieu  que  ,  s'il  en  existe  quelqu'un 
«  parmi  les  Templiers,  je  l'ignore;  et  tant  que  je  ne 
«  le  sais  point  de  science  privilégiée ,  mon  devoir  est 
«  de  châtier  les  crimes  que  je  connais.  » 

Le  Grand-Maître  rappelle  alors  les  services  des  Che- 
valiers, et  le  courage  qu'ils  ont  montré  en  versant 


(i)  Esso  ,  sennor  ,  es  injusto; 

Que  si  de  dios  la  bondad 
Perdonava  una  citidad  , 
Solo  por  un  hombre  juslo  , 
Porque  vuestra  beatitud  , 
Por  uno  que  lo  raerezca, 
Ha  de  querer  que  padezca 
Tanta  illustra  juventud  ? 
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toujours  leur  sang  pour  Jésus-Christ.  Le  Pontife  lui 
répond  : 

«  Le  délit  est  prouvé ,  et  l'on  ne  fait  ici  aucun  cas' 
«  de  l'intention. 

J.    DE    MOL  AI. 

«  Je  sais  que  telle  est  la  condition  de  celui  qui  pré- 
«  sente  la  meilleure  justification  :  l'on  ne  croit  que 
«  difficilement  à  la  gloire  d'autrui,  et  l'on  écoute  avec 
«  avidité  ce  qui  le  couvre  d'inlamie.  » 

Il  cite  alors  l'exemple  de  l'apôtre  qui ,  même  en 
voyant  Dieu  et  respirant  son  esprit,  refusait  d'ajouter 
foi  à  sa  résurrection ,  tandis  qu'il  avoit  cru  h  tous  les 
autres  miracles  de  la  Passion. 

«  Telle  est  l'infirmité  de  notre  nature  ,  continue  le 
«  Grand-Maitre,  qu'un  saint  même  ,  quand  il  s'agit  de 
«  son  Dieu,  est  plutôt  porté  à  croire  le  mal  que  le 
«  bien.  Ainsi  donc ,  seigneur,  je  ne  m'étonne  point  que 
«  vous  croyiez  seulement  le  mal,  et  que  vous  agissiez 
((  avec  nous  de  la  même  manière  dont  un  saint  agit 
«  avec  Dieu. 

LE   PAPE. 

«  Avez-vous  dit? 

3.   DE    MOLAI. 

«  Oui ,  seigneur. 

LE   PAPE. 

a  Suivez  le  cardinal. 
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JACQUES  DE   MOL  AI  ,  eu  s'en  allant. 

«  Je  sais  bien  que  c'est  pour  mon  malheur  !  » 
Après  le  départ  du  Graud-Maitre ,  la  scène  continue 

LE    PAPE  j  à  Alban  ,  montrant  Rodolphe. 

«  Quel  est  cet  homme  ? 

ALB  A  N . 

«  C'est  Rodolphe,  celui  qui  jura  hier  de  dire  tout 
«  ce  qui  vous  fera  plaisir. 

LE    PAPE.' 
a  Ah  !  je  le  reconnais 3  c'est  bien. 

LE  E.OI  ,   bas  au  Pape. 

((  11  n'est  point  arrêté? 

LE    PAPE. 

«  Non,  sire;  j'ai  donné  ma  parole  à  Germain  et  à 
«  Alban  de  ne  point  les  faire  arrêter  et  de  ne  pas  les 

A  part. 

«  envoyer  en  prison.  Mais  c'est  en  vain  qu'ils  comptent 
«  échapper  :  je  leur  ferai  couper  la  tète,  sans  ordonner 
«  qu'on  les  arrête  ;  et  par  ce  moyen ,  je  ne  manquerai 
((  point  à  ce  que  j'ai  promis.  Ainsi,  en  ne  les  empri- 
«  sonnant  pas ,  quoique  je  les  fasse  tuer  sur-le-champ, 


i34  LES  TEMPLIERS, 

Aux  Templiers. 

«  je  suis  toujours  fidèle  à  ma  parole.  Suivez-moi  tou- 

Bas  à  son  Secrétaire. 

«  les  trois.  Et  vous  ,  n'oubliez  rien  de  ce  qui  vous  est 
«  ordonné  (1). 

LE  SECRÉTAmE,   au  Tape. 

«  Déjà  la  garde  est  avertie  de  ce  qu'elle  doit  faire, 
f(  et  les  noms  de  tous  les  Templiers  sont  inscrits  dans 
«  les  archives. 

LE  PAPE  ,   bas  au  même. 

«  Il  ne  faut  pas  qu'il  en  reste  un  de  vivant. 

LE   ROI,  au  Pape. 

«  Comme  le  zèle  de  votre  sainteté  paraît  dans  cette 
a  circonstance  ! 


(i)  No  sennor 

Que  di  palabra  a  Germano 

Y  Albaule  de  no  prendclle  , 

Y  como  a  ellos  tenellc 

Sin  prision  ,  pero  es  en  vauo. 

A  parte. 
Pcnsnr  que  se  han  de  librar  , 
Pues  sin  llcgar  a  prendellos, 
f.cs  liare  cortar  los  cuellos  j 

Y  assi  no  vendre  a  fallar 
A  lo  que  les  prometi  ; 
l'ues  si  la  pri>ion  dilalo 

Y  sin  prendellos  los  mato 

Y  a  ma  palr.bra  compli 
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LE   PAPE. 


«  Quand  il  s'agit  de  la  foi,  je  n'ai  de  pitié  pour  per- 
te sonne  (1)  ». 


Toul  le  monde  sort. 


Cassandre  et  Fle«î ,  habillées  en  pages-clercs,  s'en- 
tretiennent du  tumulte  que  l'affaire  des  Templiers  ex- 
cite dans  le  palais.  Bientôt  on  entend,  dans  la  coulisse, 
le  bruit  des  roulemens  de  tambours  détendus  et  des 
voix  plaintives  qui  s'écrient  : 

UNE    VOIX. 

v  Ciel  !  viens  à  mon  secours. 

UNE   SECONDE. 
«  Jésus  i 

UNE    TROISIÈME, 

«  Vierge  Marie  I 

LE    SECRÉTAIRE    DU   PAPE,   derrière  la  coulisse. 

((  Que  votre  acier  n'en  épargne  aucun . 

UNE    QUATRIÈME   VOIX. 
<(  Je  suis  mort  ! 


Non  ha  de  quedar  lnmbre  vivo 

De  todos  aquestos  nombres 

En  alleqando  a  la  fè 
Con  uadie  tengo  piedad. 
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UNE  CINQUIÈME. 

«  Que  Dieu  soit  mon  appui  ! 

UNE  SIXIÈME. 
«  J'expire.  » 

Le  Pape  suivi  de  sou  secrétaire  et  le  Roi  de  France , 
rentrent  sur  la  scène. 

LE  PAPE. 

((  A  présent,  votre  majesté  verra  que  mon  zèle  dans 
«  les  occasions  im  portantes,  n'est  ni  refroidi  parle  doute, 
«  ni  découragé  par  le  péi  il.  Il  est  vrai  que ,  pendant  trois 
«  mois,  j'ai  veillé  nuit  et  jour  pour  examiner  les  délits 
«  des  Templiers  :  il  est  vrai  aussi  qu'en  un  même  jour, 
«  tous  les  chevaliers  de  l'Ordre  doivent  périr  dans  les 
«  supplices  :  afin  que  les  sentences  soient  légales  et 
«  mises  à  exécution ,  il  faut  mûrement  considérer  le 
«  vœu  de  la  loi,  et  l'exécuter  promptement,  parce  que 
«  retarder ,  c'est  donner  lieu  à  la  pitié  de  proposer  des 
«  ménagemens ,  ou  à  la  faveur  de  se  réveiller. 

«  Dans  la  Chrétienté,  j'ai  déjà,  assemblé  dix  conciles 
«  composés  de  différentes  nations,  pour  les  faire  délibé- 
«  rer  sur  cette  question;  et  dans  celui  de  Vienne,  il  s'est 
«  trouvé,  outre  mille  prêtres,  Votre  Majesté  Césaiienne, 
«  le  jeune  Dauphin,  prince  brave,  deux  Infans,  un  grand 
a  Duc,  huit  on  neuf  Ambassadeurs,  dix-sept  Cardinaux, 
«  deux  grands  Patriarches ,  deux  cent  quatre-vingts 
Lacques,  onze  Corporations  illustres j  et  tandis  que 
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«  je  demandais  à  Dieu,  dans  mes  humbles  et  ferventes 
«  prières,  qu'il  fît  luire  en  nos  cœurs  un  rayftn  de  s  m 
«  esprit ,  afin  de  voir  clairement ,  dans  une  cause  aussi 
«  embrouillée  que  difficile ,  le  Concile  a  rendu  le  décret 
«  par  lequel  l'Ordre  devoit  être  détruit  et  exliipé  en- 
«  tièrement. 

«  Le  Concile  provincial,  assemblé 'par  moi  à  Sala- 
«  manque,  d'après  les  informations  prises,  a  déclaré  les 
«  Chevaliers  innoeens.  Néanmoins,  malgré  cet  arrêt, car 
«  on  a  pu  se  tromper,  j'ai  ordonné  qu'ils  fussent  tous 
«  arrêtés  et  livrés  aux  tortures. 

«  Je  confesse  que  le  moyen  adopté  parait  dur;  mais 
«  lorsque  un  cancer  ronge  un  corps,  y  a-t-il  des  re- 
«  mèdes  plus  doux,  des  moyens  moins  sévères  que  de 
k  l'extirper?  Les  Templiers  sont  la  cause  de  tous  les 
«  maux  qui  accableut  nos  contrées.  Ils  ont  soixante  cou- 
re vens  répartis  dans  le  monde  :  en  Italie  ,  ils  en  ont 
«vingt;  à  Londres,  quatorze  ;  quarante  en  France  ; 
«en  Espagne,  douze.  Au  moyen  des  revenus  qu'ils 
«  perçoivent  et  des  armes  qu'ils  ont  daus  les  rnair.3, 
«  ils  peuvent  se  rendre  maîtres  du  monde  entier,  el 
ce  par  leurs  usages  non  moins  superstitieux  que  cou- 
a  pables,  étouffer  dans  les  âmes  la  semence  des  me.i- 
«  leurs  principes.  L'Eglise  n'admet  point  le  doute,  la 
«  vertu  n';ipprouve  point  les  ëgaremens,  la  foi  repousse 
«  toulediscussion,  la  vérité  rejette  tout  système  ;  qu\ 
«  la  source  de  tant  de.  maux  soit  tarie  ,  l'entrée  de  ce 
«  repaire  fermée  ;  enfin  ,  que  dès  cette  nuit  il  ne  resto 
«  plus  un  Templier  vivant  ;  que  dans  ce  jour  ,  fëte  de 
u saint  Bernard,  i  aq  homme  qui  dut  h  Marie 
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«  les  plus  pures  extases  ,  tous  les  Templiers  meu- 
«  rent  par  le  feu  ,  par  la  roue  ou  par  le  gibet  ;  que 
«  tout  le  monde  en  soit  témoin;  et  aGn  que  votre  ma- 
«  jesté  soit  épouvantée ,  regardez  seul  par  ces  balcons  ; 
<(  car  moi;,  je  me  sens  attendi  i,  si  toutefois  on  peutl'ètre 
«  quand  on  pense  à  des  délits  énormes,  qui  ne  méritent 
«  aucune  pilié  de  la  part  des  cœurs  chrétiens.  » 

Un  roulement  de  tambours  se  faii  entendre  ;  le  fond 
du  théâtre  s'ouvre,  et  l'on  voit  les  Templiers  sur  des 
chevalets ,  des  roues ,  des  gibets  où  ils  sont  torturés  de 
différentes  manières.  Ils  sont  tous  couverts  de  leurs  man- 
teaux 3  Jacques  de  Molai  est  au  milieu  d'eux. 

LE  ROI. 
'.(  Quelle  courageuse  résignation  ! 
LE  PAPE. 

«  Philippe ,  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  cette 
«  cour,  arriveaussi  en  Flandre,  en  Italie,  en  Espagne, 
«  à  Londres;  et,  a  l'effet  qu'aucun  n'échappe  de  prison , 
«  aujourd'hui  dix  mille  hommes  périssent  delà  manière 
«  que  vous  voyez. 

Jacques  de  molai  ,  agonisant. 

«  Votre  Sainteté,  comme  jouissant  et  disposant  du 
«  pouvoir  de  Dieu  ,  par  sa  qualité  et  le  nom  qu'elle 
«  porte,  peut  bien  avoir  fait  ce  qu'elle  a  fait  :  mais  je 
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a  prends  à  témoin  le  ciel  qui  nous  entend  et  S.  Bernard 
«  père  et  patron  de  notre  Ordre,  je  prends  a  témoin  le 
«  Christ  et  sa  mère  glorieuse,  dont  la  pitié  me  soutient; 
«oui,  je  jure  par  leurs  saints  noms  que  je  ne  mé- 
«  rite  point  cette  mort ,  et  que  je  ne  sus  jamais  qu'il 
«  existât  dans  notre  Ordre  un  homme  capable  de  com- 
«  mettre  contre  le  ciel  d'aussi  énormes  délits  que  ceux 
«  qu'on  nous  reproche;  ainsi,  comme  ma  langue  en- 
«gourdie ,  comme  mon  cœur  épuisé  de  sang  et  déchiré, 
«  m'avertissent  de  ma  mort  prochaine  ,  afin  que  Dieu 
«me  pardonne,  je  la  lui  offre  en  sacrifice  avec  mes 
«  larmes  et  mes  prières.  Jésus  !  mille  fois  Jésus  ! 

LE  PAPE. 
«  Il  a  expiré. 

LE  ROI. 

«  Il  faudrait  être  de  bronze  pour  ne  pas  être  touché  ! 

LE  PAPE. 

«  Sire,  je  le  sens  doublement;  mais  quoiqu'il  se  dise 
«  innocent ,  ce  qui  est  fait  est  bien  fait.  Ainsi,  que  les 
«  biens  des  Templiers  soient  confisqués  an  profit  d'au- 
«  très  ordres  qui  n'ont  pas  dégénéré ,  et  que  je  sais  être 
«pauvres,  afin  qu'ils  soient  aidés,  qu'ils  croissent  et 
«  s'améliorent  toujours.  » 

Le  secrétaire  du  Pape  demande  alors  la  grâce  de  Flore 
et  de  Cassandre,  et  il  assure  qu'elles  sont  repentantes 
de  leurs  égarement. 
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LE  PAPE. 

«  Qu'on  leur  donne  quatre  mille  ducats  pour  se  ma- 
«  rier  ou  pour  prendre  l'état  qu'elles  voudront.  » 

Cassandre  dit  qu'elle  veut  mourir  religieuse.  Flore 
veut  en  faire  autant,  et  termine  la  pièce  par  ces  mots  : 

FLORE. 

«  Et  voila  la  fin  de  l'histoire  des  Templiers ,  sur  les- 

a  qutls  il  y  a  diverses  opinions.  Fasse  le  ciel  qu'elle 

h  prenne  faveur  !»  r        ■ 
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